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AVERTISSEMENT

D U

NOUVEL ÉDITEUR.

I

L eft un homme de l'an

cienne chevalerie , & de

l'ancienne vertu conftitué

dans une efpèce de digni-

té qui ne peut guères être exercée ,

que par un ou deux hommes dans un

fiècle.
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VI AVERTISSEMENT

Cet homme égal à Paſcal en plu

fieurs chofes , & très fupérieur en

d'autres ; fit préfent en 1776, à quel-

ques-uns de fes amis d'un recueil nou-

vellement imprimé de toutes les pen-

fées de ce fameux Pafcal.

La plus part de ces monuments de

philofophie , & de religion , ou avai-

ent été négligés, par les rédacteurs,

pour ne laiſſer paraître que certains

morceaux choifis , ou avaient été fup-

primés par la crainte d'irriter la fu-

reurdes jéfuites : car les jéfuites per-

fécutaient alors avec autant de pou-

voir que d'acharnement la mémoire

de Pafcal, & Arnaud fugitif, & les

débris de Port - royal détruit, & les

cendres des morts dont on violait la

fépulture,

La perfécution religieufe qui fouil-

la fi malheureuſement, & en tant de
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manieres la fin du beau régne de

Louis Quatorze, fit place au régne

des plaifirs fous Philippe d'Orléans ré-

gent du royaume, & recommença

fourdement après lui fous le miniftè-

re d'un prêtre longtems abbé de

cour.

Fleuri ne fut pas un cardinal
tiran ,

mais c'était
un petit génie entêté

des prétentions
de la cour de Rome,

& affez faible pour croire les janfe

niſtes
dangereux

.

Ces fanatiques avaient autrefois ob-

tenu une affez grande confidération

par les Paſcal, les Arnaud , les Nico-

le mêmes, & quelques autres chefs

de parti éloquents , ou qui en

avaient la réputation.

1

Mais des convulfionaires des rues,
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ayant fuccédé aux peres de cette égli-

fe , le janfénifme tomba avec eux

dans la fange. Les jéfuites infultè-

rent à leurs ennemis vaincus. Je me

fouviens que le jéfuite Buffier qui ve-

nait quelquefois chez le dernier pré-

fident de Maifons mort trop jeune ,

y ayant rencontré un des plus ru-

des janfeniftes, lui dit ; & ego in in-

teritu veftro ridebo, vos , & fubfan-

nabo. Le jeune Maifons qui étu-

diait alors Térence lui demanda fi

ce paffage était des Adelphes , où

de L'eunuque , non dit Buffier , ' c'eft

ła fageffe elle -même qui parle ain-

fi dans fon premier chapitre des pro-

verbes.

Voila un proverbe bien vilain dit

Mr. de Maifons, vous vous croyez

donc la fageffe, parce que vous riés

à la mort d'autrui ! prenez garde qu'on

ne rie à la vôtre.
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Ce jeune homme de la plus gran-

de eſpérance a été prophête. On a

ri à la mort du janfenifme & du mo÷

linifme, & dela grace concomitante,

& de la médecinale, & de la fuffifante

& de l'efficace.

Quelle lumiere s'eft levée fur l'Eu

tope depuis quelques années? elle

a d'abord éclairé prefque tous les

Princes du nord. Elle eft defcen-

due même jufques dans les univer-

fités. C'eft la lumiere du fens com-

mun.

De tant de difputeurs éternels

Paſcal feul eft refté , parce que feul

il était un homme de génie. Il eſt

encor debout fur les ruines de fon

fiècle.

Mais l'autre génie , qui a commenté

depuis peu quelques-unes de fes pen-
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fées, & qui les a données dans uni

meilleur ordre , eft ce me femble au-

tant au deffus du géomêtre Paf-

cal , que la géométrie de nos

jours, eft au deffus de celle des

Roberval , des Fermat , & des Def

cartes.

251

Je crois rendre un grand fervice

à l'efprit humain en fefant réimpri-

mer cet Eloge de Pafcal qui eft un

portrait fidèle bien plutôt qu'un é-

loge.

Il n'appartenait qu'à ce peintre de

deffiner de tels traits. Peu de con-

naiffeurs démêleront d'abord l'art &

la beauté du pinceau sodel

Je joints les penfées du peintre à

celles de Pafcal , telles qu'il les a im-

primées lui-même. Elles ne font pas

dans
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dans le même goût. Mais je crois

qu'elles ont plus de vérité & de for-

ce. Paſcal eft commenté par un géo-

mêtre plus profond que lui , & par

un philofophe, j'ofe le dire beau-

coup plus fage. Ce philofophe vé-

ritable tient Pafcal dans fa balan-

ce ; il eft plus fort que celui qu'il

pèſe.

Après le fecond paragraphe de

l'article trois des penfées , on trouvera

une differtation attribuée à Monfieur

de Fontenelle , fur un objet qui doit

profondément intéreffer tous les hom-

mes. Je ne crois pas que Fontenelle

foit l'auteur d'un ouvrage fi mâle &

fi plein. Ce que je fçais c'eft qu'il

faut le lire comme un juge impartial,

éclairé & équitable lirait le procès

du genre humain.

Ce livre n'eft pas fait pour ceux
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qui n'aiment que les lectures frivo→

les. Et tout homme frivole , ou fai-

ble , ou ignorant qui ofera le lire &

le méditer , fera peut -être étonné

d'être changé en un autre homme.

ELOGE



PRÉFACE

DE

L'ILLUSTRE AUTEUR

DE L'ELOGE

DE PASCAL.

PASCAL eft un de ces génies extra-

ordinaires qui ont plus de droit à

notre admiration qu'à notre reconnaif-

fance , & que la nature femble n'avoir for-

més que pour étonner les honimes ; & dé-
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ployer à leurs yeux toute fa puiffance.

L'enthoufiafme qu'infpirent les écrits de

cet Hommie illuftre , m'ont fait defirer de

connaître fa perfonne. J'ai voulu lire ce

qu'ont écrit de lui , fa four , fes amis ,

& j'ai vu avec indignation qu'ils femblaient

affecter de ne rapporter de la vie que tout

ce qu'il avait fait d'indigne de lui (a).

(a) Voici ce qu'on trouve dans la vie de

Pafcal , par Madame Perrier.

Un Régent de Philofophie s'occupe gravement

de rechercher , avec quelle matiere , le corps de

Jefus Chrift a été formé. Pafeal imagine que

l'opinion de ce Profeffeur eft hérétique , le dé-

nonce & le force de fe rétracter.

On voit enfuite Pafcal fe revêtir d'une cein-

ture de fer , armée de clous ; & il a foin de

fe l'enfoncer dans la chair , lorfqu'il fe furprend

avoir quelque plaifir. Il craignait fur-tout de

trouver bon ce qu'il mangeait ; & il tâchait

d'appliquer fon efprit de maniere à ne recevoir

jamais de fenfations agréables.

W

-Si Madame Perrier difait qu'elle avait vu une

jolie femme , Pafcal fe fâchait , & prétendait

qu'il ne fallait pas tenir ces difcours devant des

laquais , ou de jeunes gens , parce qu'on nefait pas

quelles penfees cela peut leur faire naître. Madame

Perrier fe donne beaucoup de peine pour prouver

que Pafcal était chafte , comme s'il lui eût été
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Ces puérilités ne font pas le feùl tort que

le zele aveugle des amis de Paſcal ait fait à

poffible de ne pas l'être ; & une de fes preuves ,

c'eft que peu de tems avant fa mort , Pafcal ren-

contra une jeune fille , aimable & malheureufe ,

& qu'il refpecta fa beauté & fa mifere. C'eft ainfi

que depuis deux mille ans , aucun , Rhéteur n'a

manqué de louer Cyrus & Scipion de n'avoir pas

violé leurs prifonnieres.

Pafcal était parvenu au point de perfection , de

n'aimer perfonne , & il ne voulait point qu'on

Paimat. C'est une faute , difait - il , plus gran-

de qu'on ne croit que d'aimer une autre hom-

me, ou de fouffrir qu'on en foit aimé. C'est fai-

re à Dieu un larcin de la chofe du monde qui

lui eft la plus précieufe. Il avait , dit on autant

d'éloignement pour faire la guerre civile que pour

voler fur les grands chemins , ou affaffiner le mon-

de; & l'on affure que de tous les péchés , la guerre

civile était celui dont il était le moins tenté.

unst

Il avait un amour fenfible pour l'Office divin &

fur tout pour les petites heures.

Il s'était procuré un almanach pour toutes les

menues dévotions quife pratiquent dans les Eglifes.

Enfin cet homme , dont la fanté eût été fi utile

à fes femblables , préférait d'être malade , parce

que , difait-il , la maladie eft l'état naturel d'un

chrétien, comme fi l'état d'un chrétien était det

n'être bon à rien.

•
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fa mémoire. Cet Homme célèbre avait

jeté fur le papier , les idées qui fe préſen-

taient à fon efprit. Il s'en trouve un grand

nombre qu'il est bien étrange de voir fortir

de la même tête , qui avait trouvé le

fecret de pefer Pair , & d'affujettir au

calcul les effets du hafard. Ce font ces

penfées que les Editeurs ont raffemblées

avec le plus de foin , dans le deffein ,

nan d'en faire honneur à Pafcal , mais de

donner de la valeur à des miferes fcho-

laffiques , ou myſtiques , en les appuyant

du nom de cet Homme célèbre.

De telles penfées auraient nui à la ré-

putation de Pafcat , & à fa caufe même,

fi quelque chofe pouvait leur nuire. J'ai

donc cru qu'il ferait utile de faire , des

penfées de Pafcal , une édition nouvelle ,

où l'on fupprimerait beaucoup de ces

penfées (a), & où l'on en ajouterait

(a) Je doute que ceux qui s'intéreffent à la

mémoire de Pafcal , & même à la Religion ,

puiffent regretter beaucoup qu'on ait fupprimé

les penfées fuivantes.

"2 L'ancien teftament contenait les figures de
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quelques-unes , que des motifs particuliers

avaient engagé les Editeurs à retrancher

dans la premiere édition. On a trouvé

dans les manufcrits de l'Abbé Perrier ;

fon neveu , une copie de ces penſées ,

25

ود

la joie future , & le nouveau contient les

,, moyens d'y arriver. Les figures étaient de

joie , les moyens font de pénitence. Et néan-

moins l'Agneau Paſcal était mangé avec des lai-

,, tues fauvages , cum amaritudinibus , pour mar-

,, quer toujours qu'on ne pouvait trouver la joie

", que par l'amertume.

29.

وو

22

яя

29

Tout ce qui eft au monde eft concupifcence

de la chair , ou concupifcence des yeux , ou

orgueil de la vie. Libido fentiendi , libido fci-

,, endi , libido dominandi. Malheureufe la terre

de malédiction , que ces trois fleuves de feu

,, embrafent , plutôt qu'ils n'arrofent. Heureux

» ceux qui étant fur ces fleuves ; n'ont pas plon-

gé , n'ont pas été entraînés , mais immobi-

,, lement affermis ; non pas debout , mais affis.

dans une affiette baffe & fûre , dont ils ne fe

,, relevent jamais avant la lumiere , mais après

», s'y être repofés en paix , tendent la main à celui

" qui les doit relever , pour les faire tenir debout

& fermes dans les porches de la fainte Jérufa-

,, lem , où ils n'auront plus à craindre les attaques

de l'orgueil , & qui pleurent cependant , non

pas de voir écouler toutes chofes périffables ,

92

29.

22
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"

rejetées par les Editeurs ; & cette copie

authentique avait été faite fur l'original

de Pafcal ; dépofé à la Bibliotheque , de

S. Germain des Prez.

Un homme de lettres , qui les cultive

comme une fource de confolation , &

ود

99

99

mais dans le fouvenir de leur chere patrie , de

la Jérufalem célefte , après laquelle ils fou-

pirent fans ceffe dans la longueur de leur exil.

La charité n'eft pas un précepte figuratif,

,, Dire que Jésus-Chrift , qui eft venu ôter

les figures pour mettre la vérité , ne foit venu

,, que pour mettre la figure de la charité , &

,, pour en ôter la réalité qui était auparavant

cela eft horrible.

ود

وو

99

99

29

2La diftance infinie des corps aux efprits .

,, figure la diſtance infiniment plus infinie des

,, efprits à la charité : car elle eft furnaturelle.

Les faibleffes les plus apparentes , font des

forces à ceux qui prennent bien les chofes ;

,, par exemple, les deux généalogie de St. Ma-

,, thieu & de St. Luc ; il eft vifible que cela n'a

,, pas été fait de concert. S'il n'y avait qu'une re-

ligion , Dieu ferait trop manifefte ; s'il n'y

avait des martyrs , qu'en notre religion ,

,, de même.

39

99

,, Les feptante femaines de Daniel font équi-

,, voques pour le terme du commencement ,

à caufe des termes de la prophétie ; & pour le
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non comme un moyen de gloire , m'a

permis d'y joindre un éloge de Pafcal qu'il

a fait , il y a quelques années, Cet éloge ,

auquel j'ai ajouté quelques notes me pa-

raît peindre le génie & le caractere de

Pafcal, beaucoup mieux que fa vie écrite

par Madame Perrier. D'ailleurs il a le

mérite , bien rare aujourd'hui de n'être

point infecté de l'efprit de parti ; & cela

était difficile en parlant d'un homme , qui

ne peut être indifférent pour aucun parti.

Janfeniftes , moliniftes ,, croyants , incré-

dules , tous virent dans Pafcal un défen-

feur , ou un adverfaire.

,, terme de la fin , à caufe des diverfités des

Chronologiftes ; mais toute cette différence

ne va qu'à deux cents ans.

وو

33

""

ود Croyez-vous qu'il foit impoffible que Dieu

foit infini fans parties ? Oui. Je veux donc

,, vous faire voir une chofe infinie & indivisible.

C'est un point , fe mouvant par-tout d'une

viteffe infinie , car il eft en tous lieux , & tout

,, entier dans chaque endroit.

39

,,

وو

27 Jésus-Chrift a été dans une obfcurité

(felon que le monde appelle obſcurité ) telle

,, que les Hiſtoriens qui n'écrivent que les cho-

fes importantes , l'ont à peine apperçu.39
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L'Auteur de cet éloge trouve quelques,

défauts dans le ftyle des Provinciales ; &

il a ofé le dire. Il ferait injufte de lur

en faire un reproche ; plus un homme a

Jaiffé une réputation impofante , plus it

eft utile d'avertir les jeunes gens des fautes

qui lui font échappées , & c'eft pour les

jeunes gens qu'il faut écrire ( * ) . Les

hommes du monde ne lifent que pour

s'amufer ; les gens de lettres cherchent

dans les livres des matériaux pour leurs

ouvrages. Mais les jeunes gens , dont les

opinions ne font pas encore fixées , dont

l'ame fe laiffe entraîner à toutes les im-

preffions, les jeunes gens qui n'ont point

(* ) Vous savez Monfieur , que c'est pour les

bommes de tout âge. Qui fait mieux que vous qu'on

ne doit cacher la vérité à perſonne ? Ily a d'ex-

cellentes plaifanteries fans doute dans les Provin-

çiales dans Tartufe. Il ya d'admirables traits.

Féloquence dans ces deux ouvrages. Mais tout

n'eft pas parfait. C'est être unfot de fouffrir Livie

dans Cinna && l'Infante dans le Cid. C'eft à vous

de chaffer les Infantes & les Livies partout où.

yous les trouverez.

Note du préfent Editeur.A
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encore appris à fe défier, ni des livres ,

ni des hommes , prennent , fans s'en dou-

ter , les idées , les fentiments des Auteurs

qu'ils lifent. Ainfi les préjugés , une fois

confacrés dans les livres claffiques , fe

tranfmettent de génération en généra-

tion.

On lit dans le même éloge de Paſcal ,

que ce pieux Philofophe ne croyait pas

qu'on pût trouver , par la raifon feule , ni

une démonftration de l'exiſtence de Dieu ,

ni une baſe ſolide pour la morale. En

relifant fes penſées avec plus d'attention ,

j'ai vu que cela n'était que trop vrai.

J'ai craint d'abord qu'il n'y eût du danger

à donner à cette opinion l'appui du nom

de Pafcal. Mais plufieurs confidérations

m'ont raffuré.

Il n'y a point dans la philofophie fpécu

lative de dogmes importants , qui n'ayent

été foutenus & combattus par des hom-

mes également célèbres. Ce fait , qu'on

ne peut diffimuler , nous montre que ce

n'eft point par l'autorité, mais par la rai-

fon , que ces queſtions doivent être dé-

cidées , & nous apprend à fouffrir avec

indulgence, que l'on ne foit pas de noge

avis.
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D'ailleurs , fi l'opinion de Pafcal , für

l'exiftence de Dieu femble favorifer les

athées , elle est très défavorable aux déif-

tes , c'est-à- dire , à ceux qui prétendent

parvenir , par la raifon feule , à la con-

noiffance d'un, Dieu , qui veille fur nos

actions , & qui , juge d'une juftice ana-

logue à la justice humaine , récompenfe

nos vertus , & punit nos crimes. Il fem-

ble qu'il faut conclure de-là que l'opinion

de Pafcal ne peut que fervir à la religion .

La religion n'a rien à craindre des athées.

Leur morale a pour regle l'utilité géné-

rale des fociétés , & pour motifs l'intérêt

que les hommes ont d'être bons , & l'a-

verfion naturelle de l'homme pour caufer

de la douleur à fon femblable. Cette

morale parle trop peu à l'imagination &

aux ames communes , pour devenir jamais

populaire. D'ailleurs , on accufera toujours

les athées de détruire toute morale , &

il leur fera toujours impoffible de faire à

cette objection une réponfe fatisfaifante ,

& fur-tout de mettre cette réponſe à la

portée du commun des hommes.

La morale des déiftes , au contraire

ef appuyée fur la même bafe que celle
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de la religion. Ils offrent les mêmes efpé-

rances & les mêmes craintes ; l'ame y

trouve les mêmes confolations ; leur fyl-

tême a ce caractere impofant de majellé

& de grandeur , auquel l'imagination a

tant de peine à refifter. Leurs preuves ,

tirées de l'ordre qui paraît régner dans

le monde , font à la portée de tous les

efprits ; au lieu que pour fentir la force.

des objections qui attaquent ces preuves ,

il faut avoir étudié , & même approfondi

les fciences naturelles. Enfin les raifon-

nements des déiftes contre la religion ,

font propres à féduire les ames honnêtes

& douces ; on ne peut pas dire , que ,

fatigués du joug d'une morale auftere , ils

cherchent à le fecouer ; & il n'attaquent

les religions exclufives , qu'en parlant de

la bonté univerfelle d'un Dieu ; pere de

tous les hommes , qui n'a dû par-

ler à tous fes enfants que le même lan-

gage.

Une autre raison de croire que ce font

les déiftes , & non les athées , qui font

vraiment dangereux pour la religion , c'eft

qu'il y a eu beaucoup d'athees qui ont

prétendu qu'une religion , même fauffe ,
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pouvait être bonne politiquement , & qui

en conféquence fe font conduits avec un

zele plus ardent que celui des croyants

les plus convaincus ; au lieu que jamais

déifte n'a marqué le moindre zele pour

ce qu'il a le malheur de regarder comme

une fuperftition.

L'intérêt de la religion eft donc fur-

tout de détruire le déifme , de prouver

la néceffité d'une révélation , en montrant

que la raiſon feule ne peut élever l'homme

à la connaiffance de Dieu.

•

Quant à l'opinion , qu'il eft impoffi-

ble d'établir fur la raifon feule une mo-

rale folide , il eft clair , que fi elle eſt

fondée, la croyance d'une révélation de-

vient néceffaire au genre humain , & que

l'utilité temporelle des religions en eſt une

conféquence incontestable.

On fait que M. de Voltaire a examiné

quelques-unes des penfées de Pafcal . J'ef

pere que cet homme illuftre me pardon-

nera d'avoir joint fes réflexions aux pen-

fées critiquées par lui , & que j'ai cru

devoir conferver. M. de Voltaire eft le

premier qui ait ofé dire que tout ce que

Paſcal avait écrit , n'était pas fublime ;
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on l'a accufé d'envie , & on a fini par

convenir qu'il avait raison. Le fort de

ce grand Homme a été de dévancer fon

fiecle fur tous les points , & de forcer

fon fiecle à le fuivre.

peu

Paſcal a prétendu que , pourvu que la

religion chrétienne ne fût pas impoffible,

il fallait la croire , & fe conduire com-

me fi elle était vraie , parce qu'il y avait

à gagner , & beaucoup à rifquer en

ne la croyant pas. Il s'enfuivrait de cet

argument, que s'il fe trouvait fur la terre

cinq ou fix religions , qui toutes ména-

ceraient les non-conformistes de peines

éternelles , il faudrait les croire & les

pratiquer toutes à la fois , ce qui pour-

rait devenir embarraffant. Cet argument

fuppofe encore qu'on eft maître de croi-

re ce qu'on a intérêt de croire , cela n'ar-

rive que trop fouvent dans la conduite

de la vie ; mais il n'en faut pas faire une

regle de philofophie. La religion chré-

tienne a tant d'autres preuves , qu'elle

doit en rejeter une , que toutes les reli-

gions intolérantes & cruelles peuvent em-

ployer avec un égal avantage. Ainfi je

n'ai pas craint de placer , à la fuite de
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zce recueil de Pafcal, une réfutation peu

婴sconnue , qu'on attribue à M. de Fonte-

melle , & où l'on femble reconnaître fa

philofophie & ſon ſtyle, pr

Il ne me refte plus qu'un mor à dire.

Fai parlé beaucoup de moi dans cette

préfaces fans recourrir,oni au pluriel

-nioà danoisieme perfonne.

?

syLafage de fupprimer, le moi , que] l'auf-

rtérité janféniste a introduit , me paraît

3pbus propre à embaraffer le ftyle , qu'à

monuerida modeftie de l'Auteur. On ne

-peurad'ailleurs ime foupçonner de vanité.

Jeine me nomme point; & len parlant

2de moiston ne fait pas de qui je parle.

-DOT

4
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BLAISE PASCAL.

LAISE PASCAL nâquit à Clermont , en

" 1

Auvergne , le 9 Juin ´ r623 , “ d'Etienne

Pafcal , premier Président de la Cour des aides ,
oldes

& d'Antoinette Begon.

Etienne Paſcal était fort habile en Géométrie ,

& favait fur la phyfique tout ce qu'on pouvait

favoir de fon temps. Il ne voulut pas abandonner

à des mains étrangeres le foin de l'éducation de

fon fils. Cette négligence fi commune fuppofe,

dans un pere , bien de l'indifférence , ou bien

de la modeftie ; mais elle eft moins nuifible que

l'on ne croit communément. "Il eft probable

qu'un homme , capable de confier à d'autres le

foin d'élever fon fils , ne l'aurait pas mieux élevé
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qu'un étranger. Le jeune Pafcal montra dès fon

enfance les difpofitions les plus heureuſes , &

fon pere croyant qu'il ferait plus utile à fon pays ,

en formant un grand homme , qu'en exerçafit

une charge , vint à Paris , & y vécut dans la re

traite jufqu'en 1638 , uniquement occupé de

l'éducation de fon fils , & des nouvelles décou

vertes de la Géométrie qu'il cultivait en filence ,

fans même prétendre à la gloire. Lié avec Fer-

mat & Roberval , il s'unit quelquefois avec eux

pour combattre Defcartes ; mais refpectant un

grand homme perfécuté ; il ne voulut point mê-

ler fa voix à celle de Voétius , & de ces Ecrivains

maintenant oubliés ou méprifés , mais alors

écoutés & dangereux, qui ne pardonnaient pas

à Defcartes le bien que fa philofophie devait faire

aux hommes. Etienne Paſcal après avoir combattu

Defcartes , avec honnêteté , voulut devenir fon

ami ; & il le fut jufqu'à la mort de ce grand

homme.

Quoiqu'Etienne Pafcal eût entiérement re-

noncé aux affaires , il fut obligé de quitter Paris

en 1638. Un de fes amis s'était vu forcé de s'op-

pofer au Cardinal de Richelieu , alors tout puif-

fants , & qui favait également violer les formes ,

ou les faire fervir à fa vengeance. Cette réfiftance

C

de
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de l'ami de Pafcal fut regardée comme un crime ,

& punie par la priſon. Paſcal n'abandonna point

un ami malheureux , il ofa même atteſter publi-

quement fon innocence ; il réfuta la baffe ca-

lomnie qui cherche toujours des crimes à ceux

qui font opprimés. Il alla enfin jufqu'à défendre

ceux qui avaient eu le même courage que fon

ami , & qu'on appellait fes complices. La con-

duite de Paſcal fut préfentée au Chancelier

Séguier comme un attentat contre l'autorité :

car le mérite modefte & obfcur a encore des

ennemis & Pafcal , fachant que le plus fûr

moyen de fufpendre l'activité de la haine , eſt

de fouftraire à fes regards l'objet qui l'excite , fe

retira à la campagne. Il n'y fut pas longtems :

Les vices de Richelieu n'étaient pas fans un mé-

lange de grandeur. Souvent petit & cruel dans

les tracafferies de la Cour , & dans fes ven-

geances particulieres ; il avait de la hauteur &

de la nobleffe dans les affaires publiques.

Il ne vit dans Paſcal qu'un homme coura

geux , mais honnête & fimple , dont il n'avait

rien à craindre , ni pour fa vanité , ni pour ſa

place. Il le rappella à Paris , & l'Intendance de

Rouen fut le dédommagement de fon abſence

volontaire , & la récompenfe de fes vertus.

Son fils avait alors retiré de fon féjour dans

B
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la capitale tous les avantages que le pere en avait

efpérés , & d'ailleurs une ville qui avait produit

le grand Corneille , ne pouvait être regardée

comme étrangere aux arts.

Le jeune Pafcȧl était déja célèbre ; fon pere

n'avait pas cru qu'il pût être utile de furcharger

Ja tête d'un enfant de mots auxquels il ne peut

attacher que des idées fauffes , ou incompletes.

Il avait retardé jufqu'à douze ans le moment de

commencer l'étude des langues : celles des fcien-

ces exactes , pour lefquelles fon fils avait une

efpece d'inftinct fut renvoyée à une époque en-

core plus reculée Etienne Pafcal avait éprouvé

avec quel empire ces fciences s'emparent de l'ef

prit ; quelle fâcheufe incertitude elles font ap

percevoir dans toutes les autres , & il craignit

que fi fon fils s'y livrait trop tôt , il n'eût plus

dans la fuite que du dégoût pour l'étude des

Jangues anciennes , dont la connaiffance appro-

fondie était alors regardée comme néceffaire.

Ainfi , jufqu'à douze ans , on n'avait prefque

rien appris au jeune Pafcal ; & de tous les enfants

célèbres , le feul peut être qui l'ait été à jufte

titre , a reçu une éducation tardive , ou plutôt

n'en a point eu d'autre que fon génie.

·

Etienne Pafcal avait écarté de fon fils tous les

livres de géométrie. Ce jeune homme ne con-
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naiffait que le nom de cette fcience , & l'efpece

de paffion qu'avaient pour elle fon pere & les fa-

vants , parmi lefquels il était élevé. Son pere

cédant quelquefois à fes importunités , lui avait

donné quelques notions générales ; mais on fe

réſervait à lui en apprendre davantage quand il en

ferait digne. Toute l'ambition des enfants eft de

devenir hommes. Ils ne voient dans les hom-

mes que la fupériorité de leurs forces ; & ils ne

peuvent favoir combien les préjugés & les paf-

fions rendent fi fouvent les hommes plus faibles

& plus malheureux que des enfants.

Pour Paſcal , devenir homme , c'était devenir

géomètre. Tous les moments où il était libre ,

étaient employés à tâcher de déviner cette ſcience

des hommes , dont on lui faifait un myftere ,

il cherchait à imiter ces lignes & ces figures ,

qu'il n'avait fait qu'entrevoir. Son pere le furprit

dans ce travail , & vit avec étonnement que la

figure , que traçait fon fils , fervait à démontrer

la trente - deuxieme propofition d'Euclide . Cet

événement a été rapporté par Madame Perrier ,

fœur de Pafcal. Elle a joint à fon récit des cir-

conftances qui l'ont fait révoquer en doute.

Mais fi on examine le fait en lui même , fi on

fonge qu'il eft moins queftion ici d'une démonf

tration rigoureuſe , que d'une fimple obfervas

d

B 2
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tion , faite ( a ) fur les figures que Paſcal avait

conftruites , on verra (b ) qu'il n'y a plus de

prodige.

Qu'on juge des fentiments que dut éprouver

à cette vue un pere fenfible , qui préférait les

Mathématiques à toutes les autres fciences , &

qui voyait le feul objet de fes foins donner une

-preuve fi certaine de fa paffion pour les ſciences

de combinaiſon & d'une fagacité finguliere.

Dès ce moment l'étude des Mathématiques lui

fut permife ; & il y fit des progrès fi rapides ,

?

( a) Un enfant qui ferait parvenu de lui - même à

faire des multiplications de nombres compofés , ne

l'aurait pu fans faire , pour chaque exemple , des rai-

fonnements qui , étant généraliſés , donneraient les

regles de la multiplication algébrique. Cependant on

ne pourait pas dire qu'il eut inventé ces regles. De

même Paſcal appercevait fur la figure qu'il avait conf-

truite , la vérité de la trente - deuxieme propofition

d'Euclide , fans avoir une démonftration générale de

cette propofition . Note de l'Auteur.

(b ) N'eft- ce pas trop dire ? Un génie auffi fingulier

que Pafcal , n'eft - il pas lui - même un prodige ? D'ail

leurs l'Auteur de l'éloge , qui paraît très - familiariſé

avec les idées de la géométrie , n'eft peut - être pas

affez étonné qu'un enfant foit parvenu fans fecours à ac-

quérir ces idées. Note de l'Auteur.
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que quatre ans après il compofa un traité des

fections coniques affez fupérieur à fon âge , pour

qu'on crût cet ouvrage digne de la curiofité de

Defcartes. On mandait à cet homme illuftre que

plufieurs propofitions étaient mieux démontrées

que dans Apollonius. Defcartes . qui prétendait ,

avec raiſon , que de nouvelles queftions deman-

daient une analyfe nouvelle , & qui aurait voulu

hâter la révolution qu'elle devait opérer , vit ,

avec peine , qu'on attachait en France quelque

prix au mérite d'avoir démontré , avec un peu

plus d'élégance , ce qu'Apollonius avait décou

vert quinze fiecles auparavant . D'ailleurs le

traité des fections coniques pouvait n'être qu'une

compilation que le jeune géomètre aurait faite

des leçons de fon pere & de M. Defargues , &

c'eft ainfi qu'en jugea Defeartes. Il s'obftina à le

regarder comme un ouvrage des Maîtres de Paf-

cal , où il lui était impoffible de diftinguer ce qui

appartenait à leur écolier.

Pafcal était alors à Rouen , où bientôt il fe

montra digne de fa réputation par une invention

brillante , & ce n'était plus l'ouvrage d'un enfant

qui donne des efpérances. A dix - neuf ans , il

conçut l'idée d'une machine arithmétique , (*) &

(*) Fignore Monfieur , de qui font les notes

B 3
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la fit exécuter. On fait que les regles d'arithmé-

tique réduifent , à des opérations techniques ,

tous les calculs de cette fcience ; & que l'addi-

tion , la fouftraction & la multiplication des nom-

bres fimples , font les feules opérations qui restent

à faire à l'efprit. Mais la fimplicité de ces opéra-

tions devient elle-même un inconvénient. L'ef

prit fe laffe bientôt de ces opérations tant répétées

& fi monotones ; elles ne peuvent ni fe paffer de

l'attention de celui qui les fait , ni la captiver.

Une machine arithmétique n'a pas les mêmes

inconvénients, Toutes les opérations y font

purement techniques , à peu près comme dans la

méthode de calculer par les jetons ; & dans celle

que M. le Gentil a trouvée , chez les Brames ,

& par laquelle ils exécutent avec tant de promp

titude & de fûreté les calculs les plus compliqués,

Avec une de ces machines , le Géomètre , l'Aftro-

,alphabétiques au bas de vos pages fi elles

font de vous , ou d'un de vos favants amis,

Mais je fais que dans les montagnes de Suiffe ,

des Vosges & du Tirol , on a vu des jeunes gens

fans éducation conftruire des machines arithmé-

tiques à peuprès ſemblables.

Second Editeur.
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nome , feraient eux - mêmes , avec facilité & fans

dégoût , tous leurs calculs numériques ; & ils

feraient difpenfés de recourir à la refource

moins fûre & plus difpendieufe des Calculateurs

fubalternes. Ce fut la yue de cette utilité qui

arrêta longtems l'efprit de Pafcal fur cette idée , &

qui engagea Leibniz à s'en occuper après lui ,

mais les machines arithmétiques , propofées juf

qu'ici , font d'une conftruction trop compliquée

& d'un ufage trop embarraffant pour être em-

ployées. Il faut attendre leur perfection du tems

& fur tout de cette énorme complication des cal-

culs numériques , que le progrès de l'Aftronomie

rationnelle rend inévitable , & qui déja nous fait

fentir le befoin de nouvelles reffources.

-

Pafcal avait éprouvé , dès l'âge de dix - huit

ans , les premieres atteintes de ces maux , qui le

conduifirent au tombeau après plus de vingt ans

de fouffrances, Il difait que, depuis dix- neuf ans ,

il n'avait paffé aucun jour fans fouffrir, Cepen-

dant fon goût pour les fciences était toujours le

même; & jufqu'à vingt-cinq ans , ou environ ,

il y confacra tous les moments de reláche que fes

douleurs lui laiffaient. Ce fut dans ces intervalles

qu'il fit fes expériences célèbres fur la pefanteur

de l'air. Elles furent l'occafion de fon traité fur

l'équilibre des liqueurs ; & c'eft le premier ou

B 4
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vrage Français où cette fcience ait été appuyée

fur des principes folides. Galilée avait remarqué

que l'eau ne montait pas dans les pompes au - delà

de trente-deux pieds , & il en conclut que la for-

ce , qui la foutenait à cette hauteur , n'était pas

une force indéfinie , telle que l'horreur du vuide

des fcholaftiques , mais qu'elle était déterminéet

& égale au poids d'une colonne d'eau de trente-

deux pieds.

Galilée s'arrêta à cette remarque. Il favait ce-

pendant que l'air eft pefant , & qu'un ballon

rempli d'air , pefe davantage , que lorfque cet

air en a été chaffé.

"

Toricelli confirma , par de nouvelles expéri

ences , l'obfervation de l'afcenfion de l'eau dans

les pompes ; il prouva que cette force élevait

F'eau dans les tuyaux inclinés à la même hauteur

perpendiculaire ; que le mercure ne montait qu'à

vingt - huit pouces , hauteur proportionnelle au

rapport des pefanteurs des deux fluides . Le pere

Merfenne avait été témoin de ces expériences

dans un voyage d'Italie ; il en rendit compte à

Pafcal , & vraisemblablement d'une maniere affez

vague , puifqu'il ne lui dit pas même que Tori

celli en fut l'Auteur. Pafcal les répéta de plufieurs

façons , ce qui était important dans un tems où

ces premieres vérités d'expériences étaient of
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fertes à des hommes remplis de tous les préjugés

des Philofophes fcholaftiques : ces expériences

furent publiées en 1647. Alors Paſcal attribua la

fufpenfion des liqueurs à l'horreur limitée du

vuide. Il fe préparait même à foutenir la poffibi-

lité du vuide contre Defcartes , qui avait déja ap-

perçu que c'était à la pefanteur de l'air qu'était

due l'élevation du mercure , & qui même avait

indiqué les expériences qu'il fallait faire pour le

démontrer. Jamais peut-être l'efprit humain ne fit

en fi peu de tems d'auffi grands progrès que dans

cette époque. Trente ans s'étaient à peine écoulés

depuis la mort de Defcartes , que déja Newton

avait deviné le fecret de la nature qui avait

échappé à Descartes , & corrigé les fautes de ce

Philofophe. L'hiftoire même des travaux de Paf-

cal , nous préfente une obfervation , qui prouve

à la fois , & combien la marche des fciences fut

alors rapide , & combien ceux qui parlent en

Juges des fciences qu'ils n'entendent pas , s'ex-

pofent à fe rendre ridicules. Pafcal avait reconnu

en 1647 l'horreur du vuide pour une cauſe natu-

relle ; cependant lorfque le traité de l'équilibre

des liqueurs fut imprimé en 1663 , les Editeurs ,

qui , comme tous les hommes , animés de l'efprit

de parti , ne veulent pas reconnaître la moindre

imperfection dans leurs Héros , difent dans leur

.

•
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préface que M. Pafcal n'avait garde de foutenir

une doctrine auffi abfurde que celle de l'existence

dú vuide. Ils ne pouvaient pas deviner , que

vingt ans après feulement ( en 1687 ) , l'opinion

de l'exiſtence du vuide reparaîtrait dans Newton

avec une nouvelle force ; enforte que s'il n'y a

point de preuve convaincante (a) qu'il exifte dans

la nature un vuide abfolu , du moins eft-on trop

avancé maintenant pour croire que des raifon-

nements métaphyfiques puiffent en prouver l'im

poffibilité. Cependant Paſcal apprit enfin que

Toricelli avait eu la même idée que Defcartes fur

la caufe de la fufpenfion des liqueurs. Il crut alors

devoir s'affurer , par des expériences , de la vé-

rité de ces conjectures. Defcartes lui avait pro-

pofé de porter un barometre au haut d'une mon

tagne , & l'ayait affuré que le mercure y ferait

fenfiblement plus bas que dans la plaine , parce

qu'alors la colonne d'air , qui pefe fur le mercure,

ferait devenue plus courte. Pafcal , avant de ten-

ter cette expérience , qui demandait des apprêts.

(*) Oferais -je vous demander Monfieur , pour

quoi vous n'ofez pas affirmer que le vide ef

prouvél? ale

Second Editeur.
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confidérables , en imagina une non moins con-

vaincante. Près de l'extrêmité fupérieure d'un ba-

rometre fimple , dont le haut du tube était fermé

avec un bouchon : Pafcal avait fcellé un tuyau

coudé, communiquant , par la partie fupérieure

de fa plus petite branche avec le haut du baro-

metre la plus haute branche était fermée hermé-

tiquement , & le coude était rempli de mercure ,

qui fe tenait de niveau dans les deux branches ,

tandis que dans le barometre il était élevé de

vingt-fept pouces au deffus. Ainfi l'on voyait le

mercure de niveau toutes les fois que la colonne

d'air pefait , ou ne pefait pas en même tems fur

les deux furfaces du mercure ; au lieu que toutes

les fois
que l'air ne pefait que fur une des deux

furfaces , le mercure s'élevait dans l'autre branche

au deffus du niveau.

4

Encouragé par ce fuccès , Pafcal voulut en-

core effayer dans fa maifon , & fur le clocher

de St. Jacques du Haut - Pas , l'expérience que

Defcartes lui avait propofée : il vit qu'elle avait

un fuccès fenfible ; alors il fe détermina pour

achever de lever tous les doutes , à la répéter

fur une montagne d'Auvergne , haute de cinq

cents toifes . Perrier , fon beau-frere , l'exécuta

d'après fes inftructions ; car l'admiration , qu'inf

pirait le génie de Pafcal , avait fubjugué toute
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fa famille , & il avait fait de tous fes parents

des Phyficiens & des Savants aufh facilement

que dans la fuite il en fit des janféniſtes &

des dévots. La même expérience réuffit à Def-

cartes en Suede , & dès ce moment , la caufe

de ce grand phénomène fut connue ; une foule

d'effets , & de ces effets qui fe préfentent jour

nellement , dépendait de cette caufe. Telle eft

la réfiftance qu'on éprouve en ouvrant un fouf

fet , dont le tuyau eft bouché , l'adhérence d'une

clef à la levre qui la fuçe , la cohésion de deux

corps polis que l'on veut féparer ; ainfi cette

découverte de la Philofophie nouvelle , qui fub-

ftituait une caufe phyfique & lumineufe , aux cau

fes obfcures & vagues de la Phyfique ancienne

fut bientôt une connaiffance populaire. Bientôt

l'ancienne Phyfique devint fufceptible de ridi

cule, & il fut du bon ton de s'en moquer. C'eft

peut - être ce qui contribua le plus à hâter en

Frairce la décadence des chimeres de l'école , &

Te triomphe de la bonne Philofophie.

Dans le cours de fes expériences , Paſcal ent

'occafion de marquer l'élafticité de l'air , (a) &

(a) Supposé qu'ily ait unélément élastique, diftin

gué des vapeurs continuellement émanées de la terrá
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de voir que cette élasticité tient Pair en équi-

libre avec le poids dont il eſt chargé. Un bal-

lon flafque au bas du Puy-de-Dome , reprit en

haut toute fa rondeur ; & redevint flafque au

bas de la montagne ; un autre ballon , qu'on

avait rempli d'air au fommet , s'applatit en def

cendant.

1

Pafcal obferva auffi que les variations du ba

rometre , qui répondaient aux poids de l'atmof

phere , avaient quelques rapports avec les chan-

gements de tems. Defcartes avait eu la même

idée. Il avait imaginé le barometre double pour

obſerver ces rapports fur une échelle plus gran-

de. Le barometre devait ſe tenir plus haut lorf

que l'atmoſphere était plus pefante. Il était na-

turel d'imaginer que dans le tems de pluie

l'air et plus pefant. Auffi Paſcal trouvait - il ,

d'après quelques expériences équivoques , que

le barometre baiffait lorfque l'air était chaud ,

agité & ferein , & qu'il hauffait lorſqu'il était

froid , calme & pluvieux.

que cet élémentfoit autre chofe que l'atmosphere

dans laquelle nous nageons , laquelle eft tantôt féche ,

tantot humide & agit toujours fur les corps.

Second Editeur.

>
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L'erreur était d'autant plus difficile à con-

naître , qu'on ignorait alors que les variations

du barometre prédifent fouvent celles du tems ,

plutôt qu'elles ne les accompagnent.

Nous n'avons garde de faire à Paſcal un re

proche de cette erreur , nous la rapportons feu

lement comme une preuve de la lenteur à la-

quelle font néceffairement affujettis les progrès

des fyftemes fondés fur les faits. Cette lenteur

eft la fource de bien des jugements injuftes ;

ne pouvant fuivre la chaîne des progrès infen-

fibles de l'efprit humain au milieu des erreurs

de chaque fiecle & des inutilités dont chaque

âge embarraffe la philofophie , la plupart des

hommes méconnaiffent la lente circonfpection

du génie , & n'admirent que les fophiftes élo-

quents & prodigues de promeffes (a).

( a ) Lajuftice nous oblige d'obferver que dans tout ce

récit , l'Auteur de l'éloge accorde beaucoup à Defcar-

tes , tandis que les Editeurs de Paſcal lui ont preſque

tout refufé. Mais on a rapporté dans cet élogè les faits

tels qu'ils réfultent des lettres de Deſcartes , & de fa vie

écrite par Baillet.

Les Savants Indiens trouveront fans doute qu'on eſt

ici trop favorable aux deux Philofophes Français , &

peut - être auront - ils raiſon ( * ) .

(*) Que cette note foit de l'illufire &Savant
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A ces expériences fur les fluides , Pafcal joi

gnit des recherches profondes fur la théorie de

l'équilibre des liqueurs.

Archimede , qui le premier des anciens

traita de la théorie des fluides , n'avait confi

déré que l'équilibre des folides plongés dans un

fluide. Il avait déterminé le poids des corps pe-

fés , dans un fluide plus léger , le degré d'en-

foncement , où ils reftaient en équilibre dans

un fluide plus pefant , la force avec laquelle ils

tendaient à s'élever lorfqu'on les avait forcés

de s'y plonger tout entiers , & la pofition qu'ils

ý prenaient rélativement à leur figure.

&

Stevin , mathématicien Flamand , paraît avoir

prouvé le premier , par l'expérience & la théo-

rie , que les fluides pefent dans la direction

de leur pefanteur , en raifon de leur baſe &

de leur hauteur , & qu'ainfi le cylindre & le

cône fluide , qui ont une bafe & une hauteur

égales , pefent également fur cette baſe.

+

auteur de l'Eloge ou de fon ami , il n'importe.

Le fait eft que l'académie del cimento fut lapre-

miere dont les miembres découvrirent la plupart

de ces vérités.

Second Editeur.

1
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Pafcal démontra la même vérité dans for

ouvrage ; & il employa de même , & l'expé-

rience , & la théorie , .dont le concours eft fi

néceffaire , lorfque les fciences ont à combattre

à la fois les préjugés du peuple & les erreurs

des Savants.

Des deux démonftrations de Pafcal , l'une eft

fondée fur ce principe de méchanique , connu

de Toricelli , que fi , en fuppofant un chan-

gement dans la pofition de deux corps liés en-

femble , il arrive que leur centre de gravité ne

doive pas changer . de place , ces deux corps

feront en équilibre ; ce principe ne s'applique

immédiatement qu'à l'équilibre des fluides , pref-

fés par deux piftons de maffes proportionnel

les à leurs bafes ; il faut donc pour l'appliquer

à l'équilibre des fluides en général , les confi-

dérer comme divifés en canaux , de figure quel-

conque , à l'extrémité defquels on fuppofe que

la force des piftons foit appliquée : cette même

confidération de canaux , de figure quelconque ,

& fuppofés en équilibre , a conduit de favants

Analyftes à déterminer en général les loix de l'é-

quilibre des fluides , que M. d'Alembert a dé-

montrées enfuite d'une maniere encore plus dt-

recte & moins hypothétique. La feconde dé-

monitration de Pafcal eft fondée fur l'égalité

de
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de preffion , & il déduit cette égalité de l'incom-

preffibilité des fluides. Dans ce fiecle , une Géo-

métrie nouvelle devait apprendre aux Analyftes ,

le moyen
de déduire

de ce principe
les loix gé-

nérales
du mouvement

des fluides
. Ces recher-

ches fur les fluides
furent

les derniers
efforts

de

ce génie , a qui la nature
n'avait

refufé que des

organes
proportionnés

à fa force ; ramené
fans

ceffe à lui-même par la douleur
, l'étude

de l'hom-

me fut la feule à laquelle
fon efprit , abſorbé

par

la mélancolie
, put alors le livrer. Cette mélan-

colie avait encore
été augmentée

par un accident

fingulier
. Pafcal était allé fe promener

à quatre

chevaux
, & fans poftillon

, comme
c'était alors

l'ufage
. En paffant fur

le pont de Neuilly
, qui

n'avait
pas de gårde fou , les deux premiers

che-

vaux fe précipiterent
. Déja ils entraînaient

la

voiture
dans la Seine ; mais heureufement

les

traits rompirent
, & Pafcal fut fauvé. Son imagi-

nation , qui confervait
fortement

les impreffions

qu'elle
avait une fois reçues , fut oubliée

le refte

de fa vie par des terreurs
involontaires

. On dit

que fouvent
il croyait

voir un précipice
ouvert

à côté de lui. Pafcal ne pouvant
ni chercher

des

reffources
dans les fciences

, ni trouver
de repos

en lui même , n'eut plus d'efpoir
qu'en la religion

,

G
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Jamais il n'avait ceffé de l'aimer ; & elle fut dans

fes infirmités fa confolation & fon appui.

L'Eglife de France était alors divifée en deux

partis. L'un'avait pour chefs les Jéfuites , & l'au-

tre les hommes de France les plus favants (a) . Le

premier était tout puiffant : l'autre était opprimé.

C'était celui que Pafcal devait préférer ; les chefs

( a ) Dans la grammaire , dans les langues , dans l'hif-

toire eccléfiaftique , dans la théologie ; car la France

avait alors des hommes bien fupérieurs dans les ſciences

humaines. On aurait dû faire ici une diſtinction , d'au-

tant plus néceffaire que l'enthoufiafme ignorant des Jan-

féniftes , a ſouvent mis Nicole & Arnauld à côté de Def-

cartes ou de Paſcal ; à la vérité dans un fiecle où l'on at-

tachait tant de prix à la fcholaftique , les folitaires de

Port Royal pouvaient être regardés comme de grands

hommes ; mais la poſtérité n'a point confirméce jugement.

L'Auteur nous paraît trop favorable aux Janféniftes (*) .

Premier Editeur , Auteur de l'éloge.

(* ) Il nefaut pas fe diffimuler ici que l'Auteur

de l'éloge , fupérieur aux matieres qu'il traite , Se

donne leplaifir de corriger lui-même dans fes notes

ce qu'il a mis de tropfort dans le texte ; cela eft rare

Cette méthode n'appartient qu'à un homme paffionné

pour le vrai.

Second Editeur.
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de ce parti affectaient de méprifer les fciences

humaines , tandis qu'ils étaient avides de paffer

pour y exceller. Pafcal y renonce de bonne foi :

mais comme il fallait toujours à ce génie ardent

& profond de grands objets , & des routes nou-

velles ; il fe propofa d'établir la vérité de la reli

gion , & de l'appuyer fur une connaiſſance plus

approfondie de la nature humaine. Ce projet

qu'il fuivit tout le refte de fa vie , ne fut inter-

rompu que pár quelques diftractions , & nous leur

devons des ouvrages de genres bien différents 3

les Provinciales , le Triangle arithmétique & lè

Traité de la roulette.

Le Docteur Antoine Arnaud , fils de celui qui

avait dénoncé les Jéfuites à la France entiere

comme des ennemis du Trône , de la morale &

de la religion , Arnaud était à la tête des Janfé

niftest Tandis que les autres Théologiens fe fai-

faient prefque un devoir de confcience d'ignorer

les fciences naturelles , & de combattre la philo-

fophie de Descartes Arnaud avait approfondi

(a ) les fciences , & s'était montré le difciple de

( a ) Approfondi , c'eft trop fort. Arnaud favait très

peu ( * ) de géométrie , d'aftronomie , d'optique , d'a

natomie ; de fon tems , les autres fciences naturelles

C 2
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cette philofophic nouvelle. Sa profonde érudition

théologique , une éloquence incorrecte , mais

véhémente , abondante quoique diffufe , une ré-

putation de ſcience & de vertu , qui s'était éten-

due loin des bornes de l'école , un caractere in-

flexible , une ame qui , née pour les paffions

les avait toutes facrifiées à celles dedominerfur

les efprits , & de foutenir contre les Jéfuites ce

qu'il regardait comme la caufe de fa famille , tout

cela le rendait l'ennemi le plus redoutable de la

Société , elle, réfolut de le perdre. Les ouvrages

d'Arnaud , fur les querelles du Janfénifme , en

furent le prétexte , & la Sorbonne allait le con-

damner , lorfque fes amis efpérerent arrêter ce

étaient encore au berceau , ou étaient demeurées un ſe-

cret entre les mains de leurs inventeurs.

Ce qu'Arnaud avait approfondi , c'était la partie fyf-

tématique de la Philofophie de Defcartes , c'est-à-dire ,

précisément tout ce qui n'en valait rien .

Premier Editeur , Auteur de l'éloge.

(*) Ouic'est tropfort , mais votre note ne l'eft pas

trop. Arnaud n'était que difert , Pafcal était unge-

nie ( ardent ) Nicole Thomme le plus médiocre.

Defcartes eût été le meilleur écolier de Galilée , s'il

eûtpuétudierfous lui.

Second Editeur.
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Corps par la force de l'opinion publique. Cette

efpece de Tribunal , qui n'inflige point d'autre

fupplice , que le ridicule ou le dèshonneur , fait

fouvent trembler les Tribunaux les plus redou-

tables ; mais pour armer ce Tribunal de l'opinion

en faveur du favant , qu'on cherchait à oppri-

mer , il fallait faire entendre à un public frivole

ce que c'était que le pouvoir prochain , & la grace

fuffifante , qui ne fuffifait jamais ; il fallait rendre.

ridicule la querelle fufcitée à Arnaud , afin de

rendre fes Juges méprifables & fes ennemis

adieux, Le projet était excellent. On en chargea

Pafcal , & fes premiers lettres eurent un fuccès ,

qu'on n'aurait pû efpérer de l'efpece de matiere ,

qu'il était obligé de traiter.

ne produifirent aucun effet.

Cependant ces lettres,

Arnaud fut condam-

nẻ , malgré la voix publique , par des Moines

Docteurs , dont les Jéfuites avaient rempli la Sor

bonne, foit que cette voix n'eût pas eu le tems

de fe faire entendre , foit qu'elle ait moins de force

fur les Moines que fur les autres hommes. Pafcal

crut alors devoir confacrer quelques lettres à la

vengeance d'Arnaud , mais il connaiffait trop le

monde pour croire que l'apologie d'un innocent

pût intéreffer longtems ; il favait que la fenfibilité

des hommes fe laffe plutôt que leur malignité ;

.

C 3



38
ELOGE

& la morale des Jéfuites lui parut propre à fervir

d'aliment à cette malignité.

Les rapports des hommes entr'eux font deve-

nus fi compliqués , que fouvent il fe préfente des

circonftances où la voix de la confcience ne fuffit

plus pour les guider , où leurs devoirs femblent

fe contredire. Dès lors , l'homme ignorant & fai-

ble , craignant à la fois Dieu &les remords , vou-

lant être honnête , fans pourtant qu'il lui coûte

de trop grands facrifices , a befoin de guides qui

puiffent lui montrer fes devoirs & en fixer les

limites.

Les fcholaftiques porterent dans l'examen de

ces actions douteufes toute la fubtilité de leur phi-

lofophie. Au lieu de foutenir cette belle maxime

de Zoroaftre , dans le doute abftiens toi ( a ) , ils

1

(a) J'ajouterais volontiers à cette maxime fitu as

quelque intérêt à agir , mais fi tu n'en as point , agis , de

peur que la pareffe ou l'indifférence pour le bien , ne

foient la caufe fecrete de ton doute ( * ) .

Premier Editeur , Auteur de l'éloge..

( * ) Votre petit commentaire fur Zaroaftre eft

jufte & beau. Dites-moi comment on pu "imputer"

tant d'horribles extravagances a un législateur qui

avait dit dans le doute abftiens toi ? Quellefubli-
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prenoient plaifir, pour faire briller la fineffe de leur

dialectique , à combiner des actions qui euffent

toutes les apparences du crime & enfuite à

trouver des principes pour les juftifier. Comme

le but de leurs travaux était , non de faire haïr le

crime , mais de décider fi telle action était , ou

n'était pas un péché , fi elle devait être punie par

l'enfer , ou fi elle méritait feulement des peines

plus légeres ; ils voulurent tracer , entre le juſte

& l'injufte , une ligne imperceptible , fans fonger

que celui qui ne veut s'interdire que ce qui eft in-

juſte à la rigueur , elt bientôt emporté, par fes

paffions , bien loin des limites de la morale .

Il paraiffait plus aifé de rendre ces Cafuiftes

odieux , quede faire rire à leurs dépens ; mais ils

avaient difcuté fi doctement les queſtions les plus

niaifes (a ) & les plus burlefques , ils avaient don-

mité dans les maximes des bracmanes , de Pithagore

leur difciple, de Zaleucus , quelquefois même de

Platon ! Mais nous avons des cafuiftes.

Second Editeur.

( a ) Par exemple , ils demandent quelle eſpece de pé

ché il y a à coucher avec le Diable ; fi le fexe , fous le-

quel le Diable juge à propos de paraître , change l'efpe-

ce du péché, Ils répondent que non , mais qu'il y a

C4
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né , avec tant de bonhommie des moyens fi plai

fants , pour trahir la vérité fans mentir , pour im

puter à fes ennemis des crimes fuppofés fans les

calomnier , pour les tuer fans être homicide ;

pour s'approprier le bien d'autrui , fans voler

pour fe livrer à tous les rafinements de la débau-

che , fans manquer au précepte de la chafteté

qu'ils étaient encore plus ridicules que dangereux,

complication ; & ils appellent cette espece Beſtialité,

quoique le Diable ne foit pourtant pas fi bête : (*) ainfi

lorfque le Diable prend la forme d'une Religieufe , ilya

beftialité , avec complication d'incefte fpirituel. Ils de-

mandent fi une Religieufe , qui donne un rendez-vous à

fon Amant, fur la brêche du Monaftere, & qui a la précau-

tion de n'avoir hors du Couvent que la moitié du corps

échappe par ce moyen au crime d'avoir violé la clôture ;

fi un homme qui entretiendrait cinq filles , & qui , en

reconnaiffance de leur fervices , aurait promis de dire un

Ave Maria pour chacune , pécherait en accompliffant ce

vou, on en ne l'accompliffant pas , &c .

2

Tout cela eft fort curieux , & fur-tout fort important

pour le bonheur de l'humanité. Cependant c'eft ce qu'on

a appellé longtems , & ce que , dans les écoles, on appel,

Je encore la Morale. ( * )

(*) Il ne reste plus qu'àfavoir combien on paya de

florins par la taxe apoftolique pour ces méfalliances.

Second Editeur.
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Le Corps entier des Jéfuites n'avait point enfei

gné toutes ces fottifes , mais chaque particulier

en avait adopté quelques - unes : heureuſement

pour le projet de Pafcal , que , felon la plupart

de fes cafuiftes , une action que plufieurs Doc-

teurs graves regardaient comme indifférente

pouvait être fuivie dans la pratique : de-là , Paf-

cal en conclut , que tous étant des Docteurs gra-

ves , il n'y avait pas une feule action juftifiée par

deux cafuiftes , qui , felon tous les autres, ne dût

être regardée comme permife.

Cette maxime générale devenait par - là un vaf

te champ pour le ridicule ; & en préfentant cette

opinion , comme un fyftême adopté par la fociété

des Jéfuites , il était aifé de la faire paffer pour

le réſultat d'un projet formé de corrompre le

genre humain. Ce probabilifme , qui a caufé tant

de difputes , contre lequel on s'eft élevé avec tant

deforce , & dont il était fi facile d'abuſer , devait

peut-être fon origine à cette obfervation très fim-

ple & très vraie : on ne difpute fur la légitimité

des actions , que lorfqu'elles font prefqu'indiffé-

rentes. Ainfi , en permettant ces actions , on ten-

dait moins à détruire la morale qu'à guérir des

fcrupules , qui , à la vérité , ne produifent pas

des crimes , mais qui empêchent d'agir & de vi«
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vre. Aurefte , quand le probabiliſme ( a ) n'au-

rait pas été dangereux par lui-même , il le ferait

devenu par les fubtilités des cafuiftes , qui avaient

étendu leurs doutes fur la légitimité de beaucoup

d'actions , que le fimple bon fens , & la confcien-

ce abandonnée à fes mouvements , n'auraient

pas hésité à mettre au rang des crimes.

Pafcal , en attaquant ces Jéfuites , fi fcandaleux

& fifots , (*) eut l'art de placer continuellement

"

(a) Cette remarque me paraît jufte ; fi l'on pouvait faire

qu'il n'y eût pas de méchants , la morale , qui empêche

de faire le mal , ferait fuffifante ; mais puifque l'on ne

peut empêcher qu'il n'y ait des méchants , il faut que les

bons agiffent ; & toute morale , qui tend à les faire refter

dans l'inaction , devient dangereuse pour la fociété. Voi-

là pourquoi une morale auftere , minutieuſe , qui , en dé-

truiſent les paffions , détruit l'activité , me paraît mauvaiſe.

De tous les Ecrivains Français , du fiecle de Louis XIV,

la Fontaine eft le feul qui ait fenti combien les paffions

pouvaient être utiles. Son inftinct a dévancé la Philofo-

phie du fiecle fuivant. Voyez la fable du Philofophe

Scythe & du Jardinier. (*)

Premier Editeur Auteur de l'éloge,

(*) Sots paraît un mot trop hazardé au vulgai

re qui croit encor que tout Jésuite était un fripon

mais fots eft le mot propre : les habiles , les fins

étaient les chefs de l'ordre , Italiens réſidents à Re-
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fans que l'horreurle ridicule à côté du crime ,

qué l'un excite , empêchât jamais de rire de l'au-

tre. Par cet art heureux , de mêler la plaifanterie

à l'éloquence , fes lettres devinrent le livre de

tous les états , de tous les efprits , de tous les

âges. Les Jéfuites furent immolés à la rifée de

tous ceux qui favaient lire,

Toute puiffance fondée fur l'opinion eft per-

due fans reffource , dès l'inftant où l'on a pu s'en

moquer publiquement , & quelques bonnes plai-

fanteries peuvent brifer les pieds d'argile du co-

loffe le plus effrayant ; mais fa chûte peut être

lente ( a ) . Tel fut l'effet des Provinciales. Si ,

me, efpions dans toute l'Europefous le nom de Peres

fpirituels , confeffeurs des rois des reines depuis

qu'on eut pendu le Pere Guignard. La foule des

petits Jéfuites de college était compofée d'écoliers

jeunes vieux argumentants à toute outrance con-

tre Calviniftes , Janféniftes , Rigoriftes & Philofo-

phes ; bons Grammairiens en latin , ne fachant pas

un mot des fecrets du Pere général & de fon con-

feil. C'était parmi eux qu'étaient les fots.

Second Editeur...

(a) L'Auteur aurait pu remarquer que les plaifanteries

ne font rien contre la vérité . Celles des Cartéfiens n'ont
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cent ans après la mort de Pafcal , les Jéfuites

ont été chaffés de France , & bientôt détruits

dans toute l'Europe ; c'eft dans les lettres de Paf-

cal que leurs ennemis ont appris à les haïr & à

les méprifer ; & que ceux, qu'animaient des in-

térêts particuliers , ont cherché un prétexte pour

juftifier le mal qu'ils voulaient faire aux Jéfuites,

Lorfque les Provinciales parurent , Deſcartes était

le feul qui eût écrit en Français , d'un ftyle à la

fois naturel & noble Paſcal joignit au même mé-

rite , celui de la fineffe & d'une correction , dont

il a été le premier , & pendant longtems l'uni-

que modele. Ce qui eft encore plus étonnant ,

c'est que dans un ouvrage de plaifanterie , fur les

matieres théologiques , il n'y ait peut-être pas un

feul mot de mauvais goût, excepté le titre , Let

tres à un Provincial ; mais ce titre eft l'ouvrage de

l'Imprimeur , & Pafcal a eu foin d'en avertir ( a ) .

7

pas empêché la gravitation univerfelle d'être regardée ,

partous les gens infrnits , comme une loi de la nature .

Celles de Defpréaux & de Gui - Patin n'ont point empê-

ché l'ufage de l'émétique de s'établir : c'eft pour cette

raiſon , que malgré des plaifanteries fans nombre , la re-

Figion catholique fe foutient toujours dans le même état .

( a ) Dans les perfées manufcrites on trouve ce paffage .

» Nul ne fe dit courtifan que ceux qui ne le font pas...
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Si on ofait trouver des défauts au ſtyle des

Provinciales , on lui reprocherait de manquer

quelquefois d'élégance & d'harmonie ; on pour-

rait fe plaindre de trouver dans le dialogue un

trop grand nombre d'expreffions familieres &

proverbiales , qui , maintenant paraiffent man-

quer de nobleffe ( a ) . La Cour polic & délicate

» Pédant qu'un pédant : Provincial , qu'un provincial ,

» & je gagerais que c'eft l'Imprimeur qui l'a mis au titre

» des Lettres au Provincial. Note de l'Auteur.

(a ) Ce jugement paraîtra peut-être trop févère. Voi-

ci cependant quelques paffages qui pourraient le juftifier.

» Je les viens de quitter fur cette derniere raifon pour

» vous écrire ce récit ; par où vous voyez qu'il ne s'agit

» d'aucun des points fuivants , & qu'ils ne font condam-

» née de part ni d'autre .

» De forte qu'il n'y a plus que le mot de prochain fans

» aucun fens qui court rifque.

» Mais je vois qu'elle ne fera point d'autre mal que

» de rendre la Sorbonne moins confidérable par ce pro-

» cédé , qui lui ôtera l'autorité qui lui eft fi néceffaire

» en d'autres rencontres. :

"

» Le bon Pere fe trouvant auffi empêché de foutenir

fon opinion, au regard des Juftes , qu'au regard des
1

» méchants , ne perdit pourtant pas courage .

» Comme je fermais la lettre que je vous ai écrite , je

fus vifité par M. N*** notre ancien ami le plus heu-
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de Louis XIV ne fentit pas ce défaut , & l'ont

voit , par beaucoup d'écrits , poftérieurs à Pafcal ,

reufement du monde pour ma curiofité , car il eft très

» informé des queftions du tems ; il fait parfaitement

» le fecret des Jéfuites , chez qui il eſt à toute heure , &

» avec les principaux.

J'ajouterai que quand Pafcal , après avoir cité un paf-

fage des cafuiftes Jéfuites , demande férieuſement , fi ce

font des Chrétiens , ou des Turcs , qui parlent , fi leurs tex-

zes font des infpirations de l'Agneau , ou des abominations

Juggérées par le Dragon ; quand après avoir rapporté,, je

ne fais quelles fottifes du Pere le Moine , il s'écrie : Cet-

te comparaifon vous paraît - elle chrétienne dans une bou-

che qui confacre le corps adorable de Jésus-Chrift ; quand il

fait un long parallele de Jéfus & du Diable ; quand , pour

s'excufer d'avoir plaifanté les Jéfuites , il rapporte que

Dieu le pere s'eft moqué d'Adam dans le paradis terreftre ,

& qu'au jour dujugement il plaifantera les damnés , &c. On

eft obligé de convenir que ces traits ne font ni d'affez

bon goût , ni d'affez bon fens. Il ne faut pas accufer no-

tre Auteur de manquer de reſpect à Pafeal , en remar-

quant quelques défauts. Le reſpect fuperftitieux , qui ne

voit pas les fautes des grandshommes , ou les diffimule ,

ne peut convenir qu'à des efprits petits & froids. L'en-

1houfiafme , qu'un grand homme inſpire à de grandes

ames , ne le leur fait point voir comme parfait , mais com-

me fupérieur à fes défauts.

Premier Editeur, Auteur de l'éloges
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que les Auteurs fe plaifaient alors à placer dans

leurs ouvrages ces tournures familieres , comme

un moyen de ne point paffer pour pédant , &

pour ſe donner un air cavalier. Depuis on a fen-

ti que le ſtyle devait être plus élevé & plus fou-

tenu que la converſation , puifque l'Auteur a plus

de tems pour écrire , & le Lecteur plus de tems

pour juger. La converfation même a pris unton

plus noble , fans ceffer d'être naturelle ; & c'eſt

peut être encore plus à la néceffité , à l'habitude

de bien parler, qu'à l'étude des grands modeles ,

que nous devons l'avantage d'avoir , à cette épo-

que de notre litérature , un plus grand nombre

de gens de lettres qui écrivent avec agrément &

'avec élégance .

On pourrait dire encore que les plaifanteries

de Paſcal , perdent une grande partie de leur prix

pour les lecteurs , a qui les matieres de Théolo-

gie font étrangeres ; que la crainte d'ètre accufé

d'impiété & de profanation , l'oblige d'émouffer

fes plaifanteries , & de les refferrer dans un cer

cle trop étroit ; qu'il parle fouvent des héréfies

des Jéfuites fur la grace , avec une chaleur qui

ne pouvait échauffer que les Théologiens de fon

parti ; qu'enfin , en attaquant la morale relâchée

des Jéfuites , & leur acharnement dans les difpu-

tes de Janfénifme , il a refpecté leur intolérance
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& leur fanatiſme , & qu'il n'a vengé que les Jan

féniftes , au lieu de venger le genre humain. Le

plus grand défaut des Provinciales , c'eft d'avoir

été écrites par un fanfénifte ; & fi Paſcal l'a été ,

c'eft la faute de fon fiecle.

Les Jéfuites ont reproché aux Provinciales

quelques infidélités ; mais elles doivent moins

êtré imputées à Pafcal qu'aux Théologiens qui

fui ont fourni des mémoires. Il fe ferait fait un

fcrupule d'en avoir la moindre défiance . Ces ta-

ches légeres , que quelques corrections euffent

fait difparaître, ne méritaient pas le bruit qu'en

firent les Jéfaites , & ne les rendaient pas inno-

cents. On doit favoir gré fans doute à ceux qui ,

en examinant l'ouvrage d'un homme de génie ,

y obfervent des défauts ; mais ils doivent fe fou-

venir que le foleil , malgré fes taches , a aveu-

glé les yeux qui les ont découvertes.

Un autre reproche plus grave , c'est que Paf

cal a préſenté comme un fyftême formé par les

Jéfuites , ce qui n'était qu'un abus de la fcholaf-

tique , commun aux Jéfuites , & aux autres or-

dres. Peut - être même que dans la pratique , les

Jéfuites n'en avaient guere plus abufé que les

autres ; pourquoi donc donner pour le crime d'un

feul Ordre , ce qui était celui de tous ? C'eft que

quelque fois on va rechercher les crimes oubliés

d'un
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d'un coupable infolent & dangereux , tandis qu'on

pardonne à fes complices , méprifés ou repen-

tants : c'eſt que Pafcal avait befoin , pour perdre

les Jéfuites , de ménager les autres Moines , ou

même de les attirer dans fon parti.

Il y a peut-être , dans cette conduite , plus de

politique que de juftice rigoureufe , mais c'est ici

un de ces cas , où la faibleffe oppofe un peu de

rufe à la force ; & Paſcal eût été abfous , du

moins par les maximes des cafuiftes Jéfuites.

D'ailleurs , en relevant la turpitude de tous les

fcholaftiques , ou catholiques , ou réformés , il

eût élevé un fcandale nuifible à tout le Chriftia-

nifme ; & fi le zele des Janféniftes leur ordon-

nait de mettre au jour les fcandales des Jéfuites ,

la charité leur preſcrivait d'étendre un voile fur

ceux des autres Ordres.

La fureur des Jéfuites éclata de toutes les ma

nieres , dont peut éclater la fureur d'une fociété

de Moines.

Paſcal fut accablé d'injures groffieres , aux-

quelles il répondit par d'excellentes plaifanteries.

On rendit au Janféniftes leurs calomnies , & mê-

me avec ufure.

L'Auteur des Provinciales fut accufé d'héréfie ,

d'impiété , de fédition : il était peut-être héréti-

que , mais il n'était ni impie , ni féditieux ; & ces

D
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accufations , qui pouvaient compromettre fafúre.

té , firent dire que les Jefuites fuivaient dans la

| pratique les maximes de leurs Cafuiftes ; enfin ,

ils porterent l'aveuglement jufqu'à faire un cri-

me à l'Auteur des Provinciales , de ce qu'il avait

révélé dans fes lettres , des opinions que l'utilité

publique devait enfevelir dans le filence ; mais fi

le livre , où Pafcal ne parlait de ces opinions que

pour les combattre , & les rendre ridicules , était

encore dangereux , combien donc n'étaient pas

coupables ces Auteurs , contre qui Paſcal s'était

élevé , & qui avaient férieufement foutenu ces

mêmes opinions ? C'eſt cependant fur ce prétexte

que les Jéfuites folliciterent la condamnation des

Provinciales à Rome , & dans ceux des Tribu-

naux de France , où ils croyaient avoir du crédit.

Enfin ces lettres furent condamnées par l'Inqui-

fition de Rome , par le Parlement d'Aix , & le

Confeil d'Etat. Un fiecle après , Rome a détruit

les Jéfuites ; le Parlement d'Aix , en faisant brû-

ler leurs livres , comme les Provinciales , & en

chaffant les Jéfuites , a pris dans ces mêmes Pro-

vinciales le motif de fes arrêts (a) . Exemple inf-

(a) J'aurais defiré , qu'en applaudiffant à la deftruction

des Jéfuites , l'Auteur fe fut élevé contre l'horrible du
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tructif, & qui montre quelle force a le génie , lorf-

que dans une nation éclairée , il s'éleve contre

une puiffance qui ne doit fa force qu'à l'erreur &

à l'habitude de la craindre. Rien ne prouve mieux

l'utilité des lumieres , & ne donne une eſpérance

mieux fondée , que le tems n'eft pas éloigné peut-

être , où les erreurs , qui on fait fi longtems le

malheur des hommes , difparaîtront enfin de la

terre (a).

reté avec laquelle on a traité tant d'individus , la plu-

part innocents du fanatiſme & des intrigues de leur Or-

dre. On a trop oublié qu'ils avaient été des hommes &

des citoyens , avant d'être des Jéfuites ; & l'opération ✯

la plus utile à la raiſon & au bonheur de l'humanité , a

été fouillée par les emportements de la vengeance & du

fanatisme (*) .

(*) Vous êtes trop bon , Monfieur , ilſemble qu'on

aitfait une St. Barthélemi des Jéfuites ; il n'y a eu

pourtant que frere Malagrida de brulé en Portu-

gal , & le général Ricci de mort en priſon à Rome.

Second Editeur.

(a) Je crains que l'Auteur ne fe trompe ici , & que la

'deſtruction des Jéfuites n'ait plus été l'ouvrage du Janſé-

nilme que de la raiſon. Peut-être le genre humain eſt-il

condamné à être toujours efclave des préjugés , & ne fe-

ra-t-il que changer d'erreurs. Cela peut tenir à la pros

D 2
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C'est en 1656 que parurent les Provinciales ;

& les questions propofées à Pafcal par Fermat ,

& difcutées dans les lettres de ces deux grands

Géometres , avaient produit en 1654 le traité du

Triangle arithmétique , ouvrage très court , mais

plein d'originalité & de génie.

Les problêmes , dont Paſcal y donne la folu-

tion , confiftent à fommer les nombres naturels ,

triangulaires , pyramidaux , & à trouver auffi les

fommes de leurs quarrés & de toutes leurs puif-

fances. Ces queftions , que l'habitude de l'algebre a

rendues faciles , & que Fermat a auffi réfolues

ont été traitées par Paſcal , felon une méthode in-

génieufe & finguliere. Il forme des cafes dans

un triangle équilatéral , en le divifant par des li-

gnes paralleles à chacun de fes deux côtés , &

également diftantes entr'elles. Il place dans les

digieufe inégalité des efprits , de laquelle il réfulte né-

ceffairement , qu'il y aura toujours des opinions que la

multitude adoptera fans les entendre (*).

(*) Qu'aurait dit à cela notre ami Helvétius qui

affura que tous les efprits étaient égaux pour dire

quelque chofe de neuf; & qui fut condamné par

gens graves fe milants peu des chofes d'efprit ?

Second Editeur.
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cafes les plus voifines de chaque côté , les nom-

bre conftants , & enfuite , fucceffivement dans

chaque cafe de l'intérieur , la fomme de tous les

nombres écrits dans la fuite des cafes qui la pré-

cedent , depuis le fommet de ce rang , jufqu'au

terme correfpondant à la cafe qu'on veut rem-

plir. D'après cette formation , on voit que tous

les nombres figurés fe trouveront fucceffivement

infcrits dans ces cafes ; & puifque chaque cafe eft

déterminée par deux nombres rélativement à cha-

que côté du triangle , un des deux marquera le

rang que le nombre figuré occupe dans la fuite

à qui il appartient , & l'autre . l'ordre qu'occupe

cette fuite parmi celles des nombres figurés.

Pafcal déduit enfuite , de la formation de fon

triangle , le rapport de chaque nombre , avec ce-

lui qui le précede dans les deux rangs qui lui

font fupérieurs , chacun par rapport à un des cô-

tés du triangle. Ce rapport une fois trouvé , il

applique cette connaiffance à la détermination de

la fomme de chaque fuite de nombres figurés , à

celle de leurs puiffances , à la doctrine des com-

binaifons , & enfin celle-ci au calcul des pro-

babilités.

Les formules , trouvées par Pafcal , condui-

fent à celles du binome de Newton , lorfque

l'expofant du binome eft pofitif & entier. Auffi

D 3
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la découverte de Newton confifte-t- elle princi-

palement à avoir étendu la formule du binome

aux expofants négatifs ou fractionnaires , par lef-

quels Wallis avait appris à exprimer les radicaux

& les dénominateurs. Cette confidération de Wal-

lis , qui femble d'abord n'être autre chofe qu'une

maniere différente d'écrire ces quantités , a été

une des principales caufes des grands progrès de

l'analyſe moderne ; & l'on peut même dire , en

général , que les découvertes , qui ont paru plus

d'une fois changer la face de cette partie des fcien-

ces , n'ont prefque jamais confifté qu'à imaginer

des notions nouvelles , par lefquelles on pût ex-

primer , fous une maniere fimple & fufceptible

d'être foumife au calcul , une claffe très étendue

de quantités , qu'auparavant on ne pouvait ex-

primer que par des formules très compliquées.

Cette remarque ne doit point diminuer la gloire

de Wallis , ni celle de Newton. En effet , fi le

moyen de déduire des recherches de Pafcal , la

formule du binome , nous paraît très fimple main-

tenant, il faut obferver , qu'indépendamment des

progrès de la théorie , l'habitude d'employer l'al-

gebre a rendu cet inftrument d'un uſage fi fim-

ple , qu'il n'y a point de jeune homme qui , après

fix mois d'étude , ne fache s'en fervir avec plus

de facilité que Newton ou que Defcartes. Paſcal
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n'a confidéré qu'un feul cas du calcul des proba-

bilités ; c'eſt celui où l'on propofe de partager un

enjeu donné , lorfque les joueurs veulent ceffer

de jouer , & que la probabilité de gagner n'eft

point égale entr'eux.

Les principes que Pafcal a employés , revien-

nent à ceux de Huyghens , qui s'occupait de ce

calcul à peu-près dans le même tems , & il me

femble que Paſcal les appuie fur des fondements

encore moins folides.

S'il était question de donner ici l'hiſtoire de

ce calcul , je ferais obferver que ces principes ne

font pas inconteftables , qu'ils fuppofent une éga-

lité parfaite entre deux cas effentiellement diffé-

rents celui d'un homme qui eft fûr de gagner

une fomme , & celui d'un autre homme qui n'a

qu'une petite probabilité de gagner une fomme

beaucoup plus forte , que , à la vérité , la diffé-

rence entre l'état de ces deux hommes diminue

fi on multiplie le nombre des coups où les deux

joueurs feraient entr'eux cette convention , en-

forte que le principe , qui fait regarder ſembla-

ble l'état des deux joueurs , n'eft fur-tout applica-

ble , en aucune maniere , au cas , où le jeu ne pou-

rait être joué qu'une feule fois. Cette condition

rappelle une application finguliere que Pafcal fit

du calcul des probabilités ; il obferva qu'il y avai

D 4
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une différence infinie entre le fort qui attend les

impies , s'il y a des peines éternelles , & le peu

qu'ils ont à gagner , s'ils fubiffent un anéantiffe-

ment total; & il en conclut qu'il y a un avantage

infini à préférer dans fa conduite , l'opinion de

l'éternité des peines , pour peu que la probabilité

ne foit pas infiniment petite , c'eſt - à - dire , en

langage ordinaire , pourvu qu'elle ne foit pas

abfurde.

On eft étonné que Pafcal fe foit permis , dans

une matiere fi refpectable , un raifonnement qu'il

eft fi aifé de prendre pour une plaifanterie ; mais

il est plus étrange encore que fes Editeurs aient

pu le croire férieux. Les Jéfuites mêmes , qui

avaient commencé par en parler comme d'une

dérision impie , finirent par la propofer aux in-

crédules , comme une raifon fans replique. Un

des fectateurs , du parti de Pafcal , mais qui n'é-

tait pas un Paſcal , a fait , à cette occafion, un

ouvrage curieux . Il y foutient qu'il y a des dé

monftrations d'un autre ordre que celles de la

Géométrie , & plus certaines encore ; l'Auteur

prétend , par exemple , qu'il eft plus fûr de l'éxif-

tence de la ville de Rome que de cette vérité ,

deux & deux font quatre. !

Pafcal, tourmenté par une longue infomnie ,

fe permit d'abréger l'ennui de fes veilles , en mé
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ditant fur la théorie des Cycloïdes. C'eft l'excu-

fe que fa fœur donne à cette violation du vœu

qu'il avait fait de renoncer aux occupations pro-

fanes. Baillet prête à ce travail, un motif plus

religieux. On croyait alors en France que l'étu-

de des fciences naturelles , & des mathématiques ,

fur-tout , menait à l'incrédulité ; c'était principa-

lement aux Géometres & aux Phyficiens , à ces

hommes qui doivent être les plus difficiles en

preuves , que Paſcal avait deſtiné fon ouvrage ;

& il voulait les prévenir d'avance en fa faveur , &

leur montrer que celui qui avait entrepris de les

éclairer fur la foi , aurait pu les inftruire , mê- i

me fur les objets de leurs occupations.

Roberval & Defcartes avaient déja fort avan- i

cé la théorie de la Cycloïde , celle de toutes les

courbes , après les fections coniques , fur laquel-

le les Géometres avaient le plus travaillé , & cel-

le, fans exception , qui leur a fourni le plus de

vérités. curieufes , ou utiles ; on fait que la Cy-

cloïde eft égale à quatre fois le diametre de fon

cercle générateur , & que fon aire eft triple de

celle du même cercle; que tous les folides , &

toutes les furfaces courbes , que produit la Cy-

cloïde , les centres de gravité de fes arcs , de ,

fon aire , des folides qu'elle engendre , & de leurs

furfaces , font déterminées en fuppofant la qua-

1
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drature du cercle ; on fait que la développée de

la Cycloïde , eft une Cycloïde égale & fembla-

ble ; que cette courbe enfin réunit les deux pro-

priétés , d'être la courbe de la plus vite defcente' ,

& celle où les ofcillations font isochrones.

Paſcal avait écrit d'abord un petit ouvrage la-

tin , intitulé Hiftoria trochoïdes : c'est un factum

pour Roberval , contre Toricelli & Defcartes ' ,

plutôt qu'une hiſtoire.

A

Roberval avait été l'ami de Paſcal le pere , &

fon fils était très capable de prévention ; it

avait à la fois un efprit vif & une ame fimple ;

il crut Roberval fur le compte de Toricelli , coin-

me il avait cru les Solitaires de Port-Royal fur -

les jéfuites. Il ferait à defirer qu'on pût excu-

fer, auffi facilement , la conduite de Pafcal dans

les démêlés avec Wallis & le jéfuite Laloubere.

Pafcal s'était engagé à donner cent piftoles à

chaque Géometre , qui réfoudrait , avant le pre-

mier Octobre 1657 , les problêmes propofés

fous le nom de Détouville. Wallis les réfolut

avant ce terme. Un certificat d'un Notaire d'Ox

ford le prouvait : & Pafcal avait même reçu cet-

te folution avant le jour prefcrit ; mais Détou-

ville exigeait , dans fon programme , que la fo-

lution fût remiſe à un Notaire de Paris , où à

M. de Carcavi , dépofitaire des cent piſtoles &
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c'eft uniquement , fur le défaut de cette for

malité, que le prix fut refufé à Wallis. Lalou-

bere , dont la folution avait été trop tardive , ne

pouvait prétendre au prix , mais il avait réſolu

les problêmes propofés : Pafcal ne voulut pas

en convenir.

Nous avons dit que fon projet , en publiant

ces problêmes , était de gagner de l'autorité au-

près de ce que l'on appellait alors efprits forts

(a) Sans doute il crut que pour l'intérêt de la

(4) C'eſt le nom , que dans le fiecle dernier , on

donnait à ceux qui ne croyaient pas la religion chré-

tienne , comme fi c'était là une preuve de force d'ef-

prit. Ce mot devenu de mauvais goût ; les noms de

libertins , d'incrédules , de matérialiſtes , de déiftes , d'a

thées , ont paffé rapidement , & on s'eſt arrêté à celui

de philofophes , on d'encyclopédiftes , dont l'un figni-

fie ami de la vérité , & l'autre coopérateur de l'ency-

clopédie ; ces mots dureront plus longtems , parce que ,

les rendant ainfi fynonimes d'incrédules , on peut ef

pérer de trouver le moyen de nuire aux véritables

Philofophes , & aux Savants célèbres qui ont travaillé

à l'encyclopédie. (*)

(*) Il faut toujours en France persécuter quel-

qu'un , tantot c'eft Vanini à qui on fait accroire

qu'il eft forcier & athéeparce qu'on a trouvé chez
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bonne caufe , il ne fallait pas qu'un Jéfuite parta

geât fa gloire. Quelques fautes de copiſte , que

Laloubere avait laiffées dans le manufcrit en-

voyé à Paſcal , furent le prétexte de cette injuf-

tice. Pafcal , dans les écrits qu'il publia à ce fu-

jet , eut encore , comme dans les autres querel-

les avec les Jéfuites , le fecret d'être plaisant ,

& d'avoir le public pour lui. Peut-être Paſcal

s'imaginait-il n'avoir été que jufte envers Lalou-

bere , & qu'il haïffait trop les Jéfuites , pour

imaginer qu'il pût y avoir chez eux de bons

Géometres. Il ferait cruel d'être obligé de foup-

lui un crapaud dans une bouteille ; tantot c'eft un

nommé Toufaint auteur d'un très plat livre fur

les mœurs qu'on a la fottife de trouver hardi. C'eft

dans un autrepays une fociété de francs-maçons ,

gens dangereux qui portent un tablier a table. Il

n'y a pas encor longtems qu'on pendait en Espa-

gne un Juif entre deux chiens ; en France on tient

Arnaud en exil pour la grace triomphante , &

Fénelonpour l'amour pur. Autrefois on voulutfaire

bruler à Paris comme ayant fait patte avec le Dia-

ble les premiers imprimeurs qui apporterent des

livres. Second Editeur.
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çonner Paſcal de mauvaiſe foi ; difons plutôt

qu'il fe laiffa entraîner à l'efprit de parti , feule

tache qu'il faille reconnaître dans cet Homme

célèbre , & qu'on doit pardonner , fur-tout dans

un fiecle où la raiſon réduite à quelques dif-

ciples ifolés & cachés , n'avait point encore

de parti . Pour ce qui regarde Wallis , comme

il n'était point queftion de gloire , mais d'inté-

rêt , il eft impoffible qu'un motif fi bas , pût

animer un homme qui avait diffipé fa fortune

en aumônes. Mais ce défi de Détouville avait été

une espece de bravade , adreffée aux ennemis des

Janfénistes , encore plus qu'aux Géometres.

L'honneur de ce parti demandait que l'Auteur

des Provinciales n'eût pas de rivaux dans les

fciences , & fur-tout qu'il n'eût pas un hérétique

pour rival. Or , quand l'intérêt d'une fecte eſt

compromis , on ne peut plus compter fur la juf-

tice de perfonne.

Pafcal ne furvécut que trois ans à l'impref-

fion du traité de la Roulette. Il y avait vingt

ans que la vie n'était pour lui qu'un fupplice ;

on trouva , fur des feuilles volantes , le peu qu'il

avait pu ramaffer des matériaux de fon grand

ouvrage , quelques penfées fur la méthode géo-

métrique , & des notes informes , qui paraif-

faient avoir été faites dans le tems de la compo-
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fition des Provinciales. Il y a dans ces notes une

penfée d'une vérité frappante à l'occafion de cet

te perfécution , qui , fufcitée par les Jéfuites con-

tre les folitaires de Port-Royal , attira à fes Au-

teur la haine de tous ceux qui cultivent les lettres ,

de ces hommes chez qui les générations futures

vont apprendre ce qu'elles doivent penfer , &

qui , par-là , deviennent bientôt les maîtres de

l'opinion. Ils font bien peu politiques en perfécu-

tant Port-Royal , dit Pafcal ; chacun des Solitai-

res , unefois difperfés , ofera dire ce que la crainte

de caufer la ruine de Port-Royal l'obligeait de dif

fimuler. Que ceux qui fe croient intéreffés à met-

tre des bornes à la liberté de penfer , appren-

nent de cette réflexion , que le feu moyen qui

leur puiffe réuffir , eft de protéger les fociétés

favantes , & de laiffer à ces fociétés affez de li-

berté pour que ceux , de qui le génie eft à crain-

dre , puiffent defirer d'y occuper une place.

Je m'arrêterai peu aux penfées fur la méthode

de démontrer ; felon Paſcal que hors de la Géome-

trie , il n'y a point de véritables démonftrations.

En cherchant ce qui donne à la Géometrie cet

avantage , on voit qu'elle n'emploie aucun terme

qu'elle ne l'ait défini , que jamais le fens de ce

terme ne varie , & qu'ainfi on peut dans chaque

propofition , en fubftituant à chaque terme fa dé-
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finition , parvenir à des propofitions évidentes

par elles-mêmes & à des notions fimples , qu'il

ne faut plus ni prouver , ni définir. Sans cela on

tomberait dans une fauffe fubtilité , qui devien-

drait une nouvelle fource d'erreurs. Cette mé-

thode eft applicable aux fciences même de faits ;

parce qu'alors une propriété donnée par l'expé-

rience , ou un fait obſervé , y tient lieu des no-

tions fimples , des propofitions évidentes par el-

les-mêmes qui ne doivent plus être ni définies ,

ni prouvées.

Si l'application de cette méthode eft facile dans

prefque toutes les fciences naturelles , elle devient

difficile dans les fciences morales , parce que la

plupart des termes de celles-ci font employés

dans l'ufage ordinaire avec un fens vague & con-

fus , & qu'il faut , après en avoir fixé le fens ,

veiller toujours à ce qu'il n'arrive jamais de les

employer dans le fens vulgaire. Mais il eft tems

de venir à ce qui a mérité à Paſcal le nom de

Philofophe & augmenté encore la réputation de

l'Ecrivain des Provinciales , je veux dire à fes

penfées fur l'homme.

Paſcal croyait que les preuves de l'exiſtence de

Dieu , tirées des confidérations métaphyfiques ,

ne donnent de l'ètre fuprême qu'une connaiffan-

ce inutile à la morale. Il croyait que les preu
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ves qu'on déduit de l'ordre du monde , quel-

qu'impofantes qu'elles foient par elles - mêmes ,

quelque force qu'elles aient fur les bons efprits ,

ne font pas fuffifantes contre des athées endur-

cis , qui peuvent y oppofer avec quelqu'avanta-

.ge & le défordre apparent du monde , & ces phé-

nomènes , dont l'ordre , ou le défordre nous.

échappe , & dont le nombre eft immenfe eu égard

au petit nombre d'objets dans lesquels l'ordre a

pu nous frapper. Pafcal ne fe flattait pas de pou-

voir réfoudre ces difficultés ; & l'eût-il pu ? il

ne s'en fût pas occupé : ce n'aurait été que livrer

aux difputes des gens inftruits & des Philofophes ,

une vérité dont la croyance eft néceffaire à tous

les hommes. Il crut donc qu'il fallait chercher

des preuves d'un autre genre ; & il penfait de

même fur les preuves hiftoriques de la Religion

Chrétienne. Il reftait toujours , felon lui , des

objections affez fortes pour rendre impoffible la

conviction de tout homme dont le cœur ne fen-

tirait pas qu'il a befoin d'un Dieu.

C'eſt dans la connaiffance de l'homme qu'on

doit trouver ces preuves palpables & qui doivent

parler au cœur de tous les hommes. Paſcal s'é-

tait fouvent plaint , dans fes profondes ſpécula-

tions géométriques , de ne pouvoir faire parta-

ger à perfonne l'intérêt qu'elles lui infpiraient.

Quand
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Quand il ſe mit à étudier l'homme , il trouva ,

qu'il y avait encore plus de gens qui étudiaient

la Géometrie , qu'il n'y en avait qui s'étudiaient

eux-mêmes. Il fut aifé à Paſcal de prouver com-

bien l'homme eft faible & corrompu ; peut-être

il eût été plus philofophique de chercher com-

ment il l'eft devenu , puifque c'eſt le feul moyen

d'apprendre ce qui pourait le corriger. Mais

Paſcal attendait tout de la religion , & il ne vou-

lait que bien convaincre les hommes de leur

faibleffe & fur-tout , la leur faire fortement fen-

tir. Selon Paſcal , l'homme eft tellement foumis

à l'empire de l'habitude , que ce qu'on nomme

nature , n'eſt peut-être qu'une premiere coutume.

L'homme eft faible & vain à la fois ,

que fa faibleffe lui faiſant éprouver à chaque inf-

tant le befoin qu'il a des autres , il veut leur

donner une opinion de fa force : toutes les fo-

lies , toutes les inconféquences qu'on lui repro-

che, font les conféquences néceffaires de fa fai-

bleffe ou de fa vanité : les marques extérieures

de refpect font toujours , en dernier reffort

un hommage que la faibleffe rend à la force , ou

réelle ou imaginaire ; & moins elle eft réelle ,

plus elle attache de prix aux marques extérieu-

res , plus elle fe diftingue par des ornements

ou des cérémonies. Ainfi les Magiftrats de Juf-

E

parce
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tice , les Médecins , les Docteurs qui doivent la

vénération publique non à leurs connaissances.

réelles , mais à l'opinion qu'on en a ; ainfi toutes

les puiffances qui ne doivent qu'aux erreurs de

l'imagination l'idée qu'on a de leurs forces , font

jaloufes à l'excès de leurs étiquettes & de leurs

ornements ; tandis que la milice les dédaigne

parce qu'elle fent combien fa force eſt réelle.

**

Si l'opinion , c'eft - à - dire la croyance de la

multitude , eft la Reine du monde , c'eft parce

qu'elle dirige la force qui réfide dans le plus

grand nombre : Comme la mode fait l'agrément ,

auffi fait- elle lajuftice. La juftice change felon les

pays. Ce qui eft jufte fur le bord d'unfleuve eft

injufte de l'autre côté ; & cette inftabilité eſt en-

core un effet de la faibleffe humaine , car il

fallait que la justice fût unie à la force pour con-

ferver la paix qui eft le fouverain bien. On fait

facilement où eft la force , l'on ignore où est la juf-

tice , il eft plus aisé de faire dire que ce qui

plait à la force eft justice , que d'afujettir la force

à céder à la justice. La justice n'a donc été chez

les différentes nations que l'expreffion de la volonté

du plus fort. Ainfi il ne faut pas dire au peuple

que fes loi font injuftes ; car il eft quelquefois né-

ceffaire de le tromper ; il ne faut pas même lui dire

qu'il doit obair aux loix , parce qu'elles font juf-

•
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tes ; il n'aurait qu'à vouloir les examiner : il faut

lui dire qu'il doit leur obéir parce qu'elles font éta-

blies ; car ilfaut furtout éviter les féditions. Ainfi

le fage doit parler comme le peuple , en confer-

vant cependant une pensée de derriere. ( * )

y

Si l'homme foumis de toutes parts à l'empire

de la force , rentre enfuite en lui - même , il

trouve d'autres preuves de fa faibleffe ; s'applau-

dira-t-il d'avoir fait le deftin des Etats ? Un grain

de fable placé dans l'uretre de Cromwel a décidé

du fort de l'Europe , & file nez de Cléopatre ent

été plus court , la face de la terre eût été changée.

S'enorgueillira - t - il de la force fon efprit ? Le

bourdonnement d'une mouche l'empêche de pen-

fer. Si vous voulez qu'il puiffe trouver la véri-

té , chaffez cet infecte importun , qui trouble cette

puiffante intelligence , qui gouverne les villes &

les royaumes. Sera-ce de la connaiffance de la

vérité? Placé entre deux infinis en grandeur &

en petiteffe , & tous deux également incompré-

henfibles , ne trouvant qu'ignorance à chaque

E 2

(*) Ces décifions de Pafcal font étonnantes ; &

la pensée de derriere femble plus d'un Jésuite que

de Pafcal, On en parlera ailleurs.

Second Editeur.
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pas qu'il veut faire dans l'étude de la nature ;

entouré par- tout ailleurs d'obfcurité & de con-

tradictions , il ne refte donc à l'homme de fcien-

ce réelle que la Géometrie; & dans cette fcien-

ce même , il voit devant lui une immenfité de

vérités que jamais la race humaine ne peut épui-

fer quelle que foit fa durée ; & derriere lui , des

principes qui le ramenent à une métaphyfique

impénétrable. Cependant loin d'être abattu fous

tant de faibleffe ; cet être miférable femble fen-

tir , que ce n'eft point là fon état naturel ; il

cherche à en impofer à fes femblables , par une

fauffe idée de fa force , & à fe rendre maître ,

par l'opinion , de la force réunie de plufieurs . Il

cherche à s'en impofer en s'efforçant de fe dif-

traire de lui-même ; de- là naiffent en lui l'amour

des plaifirs & la vanité ; tout fon bonheur , tou-

te fa force fe fondent fur l'erreur , & c'eſt la

fource de cette haine contre la vérité , fruit né-

ceffaire de l'amour propre.

Nous ne pouvons fouffrir le bien qu'on nous

fait en nous avertiffant de nos défauts. Auffi la

fociété n'eft- elle qu'un commerce de fauffeté &

de diffimulation . Onfe brouillerait avecfon meilleur

ami , fi on favait ce qu'il penfe de nous , ou ce

qu'il en dit , lorfqu'il en parlefans prévention ; &

il n'y aurait pas quatre amis dans le monde , fi
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tous les hommes favaient ce qu'ils difent les uns

des autres.

Plaignons Paſcal d'avoir affez peu fenti l'ami-

tié pour croire qu'on peut juger fon ami fans.

prévention , & de n'avoir connu des erreurs des

hommes , que celles qui les divifent , & non cel-

les qui font qu'ils s'aiment davantage. Les édi-

teurs n'ont point imprimé la penfée que nous

venons de citer ; elle aurait donné une trop mau-

vaife idée des amis de Pafcal. (*)

*

Ce mépris profond que Pafcal fentait fi for-

tement pour la baffeffe & la fauffeté humaine , il

voulait l'inſpirer à l'homme pour l'homme mê-

me. C'eſt là ce qu'il voulait oppofer au fenti-

ment que l'homme a de fa grandeur. En mon-

trant ainfi dans un contrafte effrayant tant de

grandeur avec tant de baffeffe , en faifant obfer-

ver que l'ordre des fociétés n'eft fondé que fur

notre faibleffe & fur nos vices , que nos décou-

vertes fublimes dans les fciences nous ont laiffé

toute notre méchanceté , que nos actions les plus

E 3

1

(*) On fent en lifant ces lignes , qu'on aimerait

mieux avoir pour ami l'auteur de l'éloge de Paf-

cal, que Pafcal lui-même.

Second Editeur.

1
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fublimes font corrompues par le défir qu'elles

foient connues , que le fentiment du jufte & de

l'injufte fi général & fi prompt , n'en eft que plus

propre à nous égarer & ne peut être affujetti par

la raifon à une regle invariable & folide ; Paf-

cal efpérait faire fentir à l'homme qu'il eft fous

la main d'un être tout puiffant qui l'a créé pour

un état de grandeur , mais qui le punit ; & lorf

que fentant le poids de cette main toute puif-

fante , notre ame accablée de l'idée de la grandeur

de fon Dieu , & de fa propre faibleffe , aurait

cherché avec crainte & avec amour , dans le fein

de ce Dieu , des connaiffances & des confola-

tions que la nature n'avait pu lui donner , alors

Pafcal lui aurait préfenté la religion chrétien-

ne , dont elle aurait embraffé avec ardeur l'é-

conomie toute miraculeufe & les confolations

furnaturelles.

Tel était le projet de Pafcal ; fon ouvrage de-

vait être également éloigné de la méthode feche

& fatigante de Charron & de la liberté de Mon-

taigne plus propre à délaffer l'efprit & à l'invi-

ter à chercher en lui-même les vérités qu'on lui

indique , qu'à le forcer à croire une vérité dont

on veut le convaincre. Le ftyle devait être ce-

lui de la penfée de Pafcal , la nature qui feule

eft bonne , difait - il , est tout à fait familiere &
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1

"

commune , & l'on peut juger par ce qui nous ref-

te de fes penfées que le ftyle de fon ouvrage

eût été conforme à cette regle. Les penfées éner-

giques & fortes y font exprimées par des mots

communs ; & ce qui blefferait dans un homme ,

qui aurait moins de génie & de goût , devient

dans Pafcal , piquant & fublime. Il n'a pas

fongé à l'harmonie mais fes phrafes ont

une gravité & quelquefois même , une ef-

pece d'afpérité convenable à l'austérité de fon

fujet. Jamais on à démêlé , avec plus de fineffe ,

tous les détails de la corruption & de la vanité.

Jamais on n'a fu fouiller avec tant de profondeur

dans le cœur de l'homme , & jamais un mépris

plus froid & mieux exprimé , n'a montré la ſu-

périorité du génie qui a fu pénétrer fa propre

mifere.

Ces penfées n'ont pas été toutes imprimées..

Les amis de Paſcal en ont fait un choix dirigé

malheureuſement par les vues étroites de l'ef-

prit de parti. Il ferait à defirer qu'on en fit une

nouvelle édition où l'on imprimerait plufieurs

de ces penfées qui ont été fupprimées foit par

une fauffe délicateffe pour la mémoire de Paf-

cal , foit par politique ; mais il faudrait en re-

trancher un plus grand nombre , que les dévots

éditeurs ont publiées , tout indignes qu'elles font

de Pafcal. E 4
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S'il m'était permis de hafarder mon opinion

fur le projet de cet homme célèbre , je dirais

que ce projet me paraît digne de fon génie. Per-

fuadé de la vérité de la religion chrétienne , fon

but était moins de la prouver , que de la faire

croire. Il ne faifait pas à la nature humaine

T'honneur de penfer que dans les fciences mo-

rales , où l'intérêt , les paffions , l'amour de la

vertu même , fe mêlent à nos jugements & les

corrompent , on pût attendre de la raifon feule

la chûte des erreurs ; il croyait que dans les fci-

ences naturelles même , la vérité ne triom-

phe qu'avec une lenteur extrême , lorfque les

caufes morales n'en accélerent point les pro-

grès. (a)

Ainfi Pafcal , convaincu que les vérités mora-

1.

wim cl

(a) Paſcal a dit , lui-même , qu'il n'y a de véritables

démonftrations qu'en Géométrie : donc dans toutes le

autres fciences , il reftera toujours un fondement au

'doute ; donc on ne peut jamais être für de convaincre ,

toutes les fois que le doute favorifera nos paffions , nos

erreurs , ou feulement notre pareffe. Voilà pourquoi

ceux qui veulent influer fur les opinions des hommes ,

far la morale , la politique , &c. doivent imiter Pafcal ;

Montefquieu , Voltaire , & diſpoſer ceux à qui ils pré-

fentent la vérité , à fe paffionner pour elle . Il faut ſé-

duire les hommes pour les rendre raisonnables .
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les ne germent que dans une terre bien prépa-

rée , crut qu'il fallait n'offrir qu'à l'homme ef-

frayé de fa faibleffe & tourmenté des terreurs

de l'avenir , ces preuves de la vérité du Chrif,

tianifme ; felon lui , des efprits plus calmes n'en

feraient frappés , que trop faiblement ; peut-être

même ils négligeraient , ou dédaigneraient de les

examiner. (b)

Cette méthode d'aller à la raiſon , en ébran-

lant d'abord l'imagination , n'a qu'un inconvé

nient, terrible à la vérité , c'eft que l'homme

intimidé qui cherche un appui dans la religion,

doit naturellement fe jetter dans les bras de cel-

le dont l'habitude de fon enfance lui cache les

(b) Ceux qui aiment la religion , doivent bien regrets

ter que Paſcal n'ait pas rempli fon projet . Les nom-

breux Apologiftes , que la religion chrétienne a eus

dans ce fiecle , comptant fur la bonté de leur cauſe ,

ont trop négligé les moyens humains. En vain un livre

contient-il les raifonnements les plus forts ; pour qu'il

foit utile, il faut qu'on le puiffe lire. Pourquoi s'obfti-

ner à combattre les idées de tolérance , d'humanité >

de bienfaifance univerfelle , qui font dans le cœur de

tous les gens de bien ? Pourquoi affecter tant de mépris,

pour ces fciences phyfiques, qui ont donné à l'homme tant

de reffources à oppofer aux rigueurs de la nature ?

Pafcal méprifait les fciences , mais les fucceffeurs de
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abfurdités & les inconféquences ; auffi cette mé-

thode eft-elle fur-tout propre à raffermir en gé-

néral les hommes dans leur religion fauffe ou

vraie. Mais le but principal de Paſcal était de

ramener au Chriftianifme les incrédules élevés

dans fon fein , & il fuffirait de leur faire fen-

tir vivement les horreurs du doute & la paix

qui accompagne une foi foumife , afin que fa-

tigués de leur incertitude , ils fe rendiffent moins

difficiles fur les preuves de la religion chrétien-

ne. D'ailleurs le Chriftianifme doit à fes nom-

breux ennemis & à la fupériorité de lumieres

qui regne dans les pays chrétiens , l'avantage

d'être la feule religion qui puiffe parler de fes

preuves. Les autres regnent fur des peuples abru-

Pafcal ont-ils le même droit que lui ? Sur-tout il ne

fallait pas dire que l'amour des fciences naturelles eft

un indice d'irréligion ; cette affertion , injurieuſe à là

religion même , eft combattue par de grands exemples ,

que ceux qui ofent la faire , font eux - mêmes obligés

de refpecter.

La premiere chaire de phyfique expérimentale , éta-

blie en France , eft due en grande partie aux foins de

Mr. le Cardinal de Rochechouart ; & l'eftime qu'il fait

des fciences naturelles , a feule empêché l'étude

'de la phyfique d'être abolie dans le College de fa vil-

le épifcopale . Il n'y a qu'un feul College en France
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tis & crédules , & leurs miniftres n'ont jamais

connu d'autre maniere de raiſonner que de me-

nacer au nom du Ciel , d'ordonner des prati-

ques & d'inventer des miracles : ainfi l'homme

convaincu du beſoin d'une religion , & qui cher-

che la véritable , fera plus naturellement por-

té vers celle dont les fectateurs ont daigné rai-

fonner. Enfin Paſcal fortement convaincu de fat

religion , croyait que pour la faire embraffer à

l'univers , il fuffirait d'infpirer aux hommes le

defir violent & durable de n'être point trompés

fur cet objet.

Un tel ouvrage , écrit avec une éloquence

forte & paffionnée , eût été fans doute utile au

Chriftianifme ; il eût encore fervi à rendre en

général les hommes religieux. Cela même devait

où les jeunes gens puiffent recevoir une éducation rai-

fonnable , où ils n'apprennent que ce qu'il eft utile de

favoir ; & ce College eft l'ouvrage de Mr. l'Evêque

de Rodez . Il ne fallait pas fe fatiguer à prouver que

les plus grands hommes de ce fiecle , font ennemis du

Chriſtianiſme ce peut être un bon moyen de leur nui-

re , mais furement c'eft une fort mauvaiſe preuve de

la vérité de la religion . Enfin , il fallait ne jamais per-

mettre que la caufe de Dieu fût défendue par des

échappés de Bicêtre , & que ......……. ſuccédât à Paſcal.

Premier Editeur , Auteur de l'éloge.
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être un grand avantage aux yeux d'un Philo

fophe qui ne voyait dans la morale humaine au-

cune baſe fixe fur laquelle on pût appuyer la

diſtinction du jufte , ou de l'injufte. (*)

La nature de l'ouvrage que Pafcal méditait ,

la réputation de fainteté unie à celle du génie ,

l'adoration d'un parti , les clameurs de l'autre ,

tout infpira pour ces penfées une forte de cul-

te ; & lorfqu'un homme célèbre , rival digne de

Paſcal , comme Philofophe & comme écrivain ,

& auffi grand poëte que Pafcal avait été grand

Géometre , ofa attaquer quelques-unes des pen-

fées , & avoir prefque toujours raiſon , on re-

garda cette entrepriſe , comme un facrilége. Il

faut pourtant ofér le dire quoiqu'en général

le tableau que Pafcal a fait de l'homme , foit auf-

fi vrai qu'il eft fortement tracé , cependant dans

ces penfées jettées au hafard & que Pafcal de-

vait revoir , il lui en eft échappé beaucoup de

fauffes. D'ailleurs , fi Pafcal a toujours raiſon

lorfqu'il peint la corruption des hommes , il

ceffe de l'avoir lorfqu'il regarde cette corrup-

(*) .

eft virtus & pofce exemplar honefti.

Rigida virtutis amator quere quid

Second Editeur.
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tion comme générale , & fur-tout comme natu-

relle & incurable. Des Philofophes plus doux ,

peut être plus raiſonnables , ne voient dans

l'homme qu'un être faible & fenfible , plutôt

bon que méchant ; puifque les maux d'autrui

font des maux pour lui lorfqu'il eft fans paf-

fions & fans intérêt. De longues erreurs l'ont

abruti & corrompu ; les maux qu'elles ont ac-

cumulés fur lui , l'ont rendu méchant ; mais on

ne doit pas défefpérer trop tôt de lui rendre ,

en l'éclairant , le courage de devenir meilleur &

plus heureux. (a)

(a) Efpérons donc ; mais j'ai peur que l'Auteur ne

Te trompe encore ici. Je ſuis mal ; mais pour être mieux ,

il faudrait commencer par me mettre plus mal encore ,

& ce mieux eft-il donc fi für? Voilà ce que peuvent

fe dire tous les hommes. Voilà ce qui retient dans l'a-

viliffement & la mifere , ceux mêmes qui ofent en-

vifager les moyens d'en fortir.

Sans doute l'homme fouffre quand il voit ſouffrir un

autre homme ; mais que peut produire ce fentiment

affaibli par l'habitude , par la diffipation , depuis que ,

dans nos grandes fociétés , les hommes font devenus

des machines , dont on calcule le produit , & que nous

avons trouvé l'art infernal de campofer nos plaifirs

des larmes & des fouffrances de nos femblables ?

Premier Edicur , Auteur de l'éloge.
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Nous avons une vie de Pafcal écrite par fa

fœur on y chercherait envain les mots pro-

fonds ou fins qui devaient échapper fouvent à

l'Auteur des Provinciales & des Penfées ; on y

trouvera encore moins le caractere de cet hom-

me illuftre ; cette vie eft l'ouvrage d'une dévo-

te Janfénifte , plus occupée de prouver que fon

frere était un faint , que de faire connaitre un

grand homme.

Il paraît qu'il était peu fenfible ; du moins fa

fœur admire ce parfait détachement de tout lien

profane , qui rendait fon frere indifférent aux

foins qu'elle lui prodiguait pendant fa longue &

cruelle maladie. Il ne pleura point la mort de fa

four , religieufe de Port- Royal , qui avait ter-

miné une vie fainte par une fin dignè de fa

vie. On a de lui une lettre de confolation fur

la mort de fon pere , adreffée fans doute à quel-

qu'une de fes fœurs ; & cette lettre , eft plutôt

un fermon , que l'épanchement d'une ame abat-

tue par une perte fi grande & fi irréparable.

On eft fi étonné , en lifant cette lettre , que fur

un fujet qui lui offrait tant de réflexions tou-

chantes ou profondes , Paſcal ait pu trouver

tant d'idées myftiques qu'il affure modeftement,

être bien fupérieures à tout ce que Sénèque ,

ou Epictete ont dit fur la mort.
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Cependant un héros ou un Philofophe , dans

le malheur , peuvent lire Sénèque avec fruit :

& Paſcal ne peut apprendre à mourir qu'à des

religieufes. (a)

#

Paſcal était bien éloigné de cette haine pour

la vérité qu'il reprochait fi fortement à la va-

nité & à la faibleffe humaine. Il fouffrait fans

peine qu'on l'avertît de fes défauts & de fes fau-

tes ; douceur au refte qui n'eft jamais bien mé-

ritoire dans ceux qui ont de petits défauts & de

grandes qualités.

C'eſt à lui que les Janféniftes ont dû l'uſage

de ne jamais parler de foi qu'à la troifieme per-

fonne & de fubftituer par-tout , l'on au moi ;

comme s'il n'y avait pas bien plus de véritable

modeftie à parler de foi avec fimplicité , qu'à

chercher des tournures pour avoir l'air de n'en

point parler. C'était fur-tout à la vanité des Au-

(a) Il y a plus de rapport entre la maniere dont

Paſcal confidérait la mort , & les idées des Stoïciens , que

lui-même ne le croyait peut-être ; felon lui la mort

nous réunit à Jésus-Chrift ; felon les Stoïciens elle nous

réunit à l'ame du monde. C'eft au fond la même idée ;

mais quelle différence dans les conféquences qu'ils en

tirent !

Auteur de l'éloge.
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teurs que Pafcal impofait cette loi , il ne pouvait

fouffrir qu'on dit mon difcours , mon livre ; &

il diſait affez plaiſamment à ce fujet : que ne di-

fent-ils notre difcours , notre livre , vu que d'or-

dinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que

du leur ? Il portait dans fon cœur le fentiment

de l'égalité primitive de tous les hommes aux

yeux de la nature & de la religion . Il ne pou-

vait fe réfoudre à exiger de fes domeftiques ,

ces fervices qui femblent dégrader l'homme ,

quand c'eft la vanité qui les exige & non la fai-

bleffe qui les demande. Il ne voulait pas em-

ployer en fuperfluités un bien auquel les pau-

vres privés du néceffaire avaient felon lui un

droit plus facré que celui de la proprieté. Telle

fut , à la fin de fa vie , la fource de cette fan-

taifie refpectable , d'avoir dans fon appartement

un pauvre à qui il eût voulu qu'on rendit les

mêmes foins qu'à lui-même (a) . Peu de jours

avant

(4) Madame Perrier prétend que le projet de Paſcal ,

s'il avait pu guérir , était de fe confacrer tout entier

au fervice des pauvres. Il eft douteux que Paſcal eût

été un bon garde-malade ; & il ne l'eft pas qu'il eûît

pu faire de fa vie un ufage plus utile à l'humanité . Les

Scieurs de pierre font plus néceffaires que les Architec-

tes ;
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avant fa mort , l'enfant d'un homme qu'il lo-

geait chez lui par humanité , fut attaqué de la

petite vérole. Il fallait que l'un ou l'autre fût

transporté , parce que Pafcal avait befoin du fe-

cours de fa fœur qui eût craint pour les enfants

la contagion de la petite vérole. Une opinion.

bien ou mal fondée faifait regarder ce tranfport ,

comme dangereux pour l'enfant ; Pafcal voulut

donc avoir la préférence & il fortit de chez lui ,

quoique malade lui-même , & épuisé par de lon-

gues douleurs. Il jugea entre cet enfant & lui ,

comme un homme qui ne voyait pas de diffé-

rence entre des hommes tous enfants d'un mê

me pere.

tes ; mais ce n'eft pas une raiſon pour que Vitruve paſ

fe fa vie à fcier des pierres.

La véritable vertu confifte , à faire de toutes les fa

cultés , l'emploi dont il réſultera le plus de bien pour

les hommes. Il eſt des vertus pour tous les degrés d'eſ-

prit , comme il en eft pour tous les états. La vertu d'un

homme de génie ne doit pas plus être celle d'une Sœur

d'Hôpital ,
, que la vertu d'un Roi ne doit être la ver-

tu d'un Moine ; & T ..... fe fût rendu auffi coupa-

ble en refufant d'adminiftrer un grand Empire , que

tant d'autres ont pu l'être on ne refufant pas.

Auteur de l'éloge.
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Le caractere naturellement vif & impatient

de Pafcal avait été aigri par la douleur & par

une mélancolie qui altérait même fa raifon.

Mais ces écarts étaient courts & il fe hâtait de

les réparer par fon repentir & fes excufes. Les

derniers mois de fa vie furent remplis de fouf-

frances auxquelles on ne peut comparer que la

réfignation avec laquelle il les fupporta. Il y

fuccomba le 19 Août 1662 , âgé de trente-neuf

ans , deux mois.

On a oppofé avec force l'exemple de Paſcal à

ceux qui femblent avoir relégué chez des fem-

melettes , la foi & les vertus purement reli-

gieufes.

Pafcal non feulement croyait les dogmes ,

avec foumiffion , mais il pratiquait la morale

chrétienne jufqu'au fcrupule. Il s'accablait de

mortifications , de macérations même , comme

fi la nature ne lui avait pas donné des maux

affez cruels. Il portait une ceinture de fer , dont

il s'enfonçait les pointes dans la chair ; lorſqu'il

ne pouvait fe défendré de quelques mouvements

d'orgueil , feul péché qu'il pût commettre ; fat

chafteté n'était ni celle d'un homme que l'habi-

tude de méditer fur de grands objets éloigne des

idées voluptueufes , ni celle à laquelle fes dou-

leurs & fa faibleffe l'avaient condamné ; mais
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cette chafteté qu'un mot effarouche , qu'une feule

penfée inquiete , & qui eft aux yeux du mon-

de une petiteffe plutôt qu'une vertu. Voilà ce

qu'on a répondu fouvent à ceux qui ofent par-

ler avec mépris de la foi , ou des vertus qu'elle

enfeigne & qui ne font pas celles de la nature.

Mais la longue mélancolie de Pafcal ôte à cet-

té réponſe un peu de fa force ; & d'ailleurs il

n'y a rien d'extraordinaire , d'abfurde même

dans les opinions ou dans la conduite , qu'on

ne trouvât à juftifier par l'exemple de quelques

grands hommes.

Nous avons parlé de deux fœurs de Paſcal ,

& de Perrier fon beau-frere , qui exécuta les ex-

périences du Puy - de -Dôme. Une des filles de

Perrier fut guérie à Port-Royal d'une maniere qui

fut regardée miraculeufe par les Janféniſtes.

Cette fecte , qui avait Pafcal & Arnaud pour

chefs , faifait alors des miracles : depuis elle n'a

plus produit que des convulfions. La guérifon

de Mademoiſelle Perrier fut opérée à Port-Royal ,

dans le tems même où les Jéfuites excitaient le

Gouvernement contre cette Maiſon , qu'ils pei-

gnaient comme un repaire de féditieux & d'hé-

rétiques , & qui n'était que la retraite de quel-

ques gens de lettres , occupés de travaux utiles

F 2
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à la littérature ou à la religion . Mais ce mira-

-cle ne fauva point Port Royal , (a ) quelque

bien attefté qu'il fût , & cette Maifon fut dé-

truite , malgré la voix du public , qui croit tou-

jours volontiers aux miracles des gens perfé-

cutés (b).

"Si l'attachement de Pafcal , au parti Janfénifte ,

fut inébranlable , fa docilité , pour les Docteurs

(a) Les réformateurs du feizieme fiecle ont boule-

verfé l'Europe entiere , fans avoir fait un feul miracle."

Les Janféniftes en ont fait beaucoup , fans pouvoir mê-

me exciter la plus petite émeute. Cela prouve combien

le progrès des lumieres a contribué à la tranquillité

publique.

(b) Depuis que l'on a imaginé d'attefter juridique-

ment les miracles , on en a vérifié un grand nombre ,

& perfonne n'y a cru , même parmi ceux qui fe feraient

égorger pour d'autres miracles plus anciens , & tranfmis

feulement par la voix publique . En général , la croyan-

ce , pour les miracles , augmente en raifon de leur anti-

quité & de l'obſcurité des preuves . Cette obfervation con-

tredit unpeu l'affertion de Craig, qui, dans le livre intitulé

Theologiæ Chriftianæprincipia Mathematica , prétend , d'après

un fort beau calcul fur la loi , felon laquelle décroiffent les

(motifs de crédibilité , qu'il n'y aura plus en 3150 de mo-

tifs raiſonnables de croire la religion chrétienne. Il en

conclut , qu'alors il n'y aura plus de foi fur la terre , &
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de cette fecte , ne fut point aveugle. Avec un

efprit trop conféquent , pour être bon fectaire ,

il avait un caractere trop ferme , & une ame

trop fincere pour approuver la politique des Jan-

féniftes ; s'obftinant à ne vouloir ni abandonner

que le monde finira. Craig s'imaginait , apparemment ,

que les hommes ne croyaient jamais que fur de bonnes

raifons.

Un compatriote de Craig ( Pierre Péterfon ) , a ré-

folu le même problême ; mais il affigne une autre loi

au décroiffement des motifs de crédibilité , & il pré

tend que c'eft vers 1789 que la religion chrétienne cef.

fera d'être croyable. Il en conclut , comme Craig, là

fin du monde ; & ce qui le confirme dans fon opinion ,

c'eſt que la comete de 1661 , doit reparaître vers là

même époque.

1.Son ouvrage a été imprimé à Londres en 1701 , fous

le titre animadverfiones in Joannis Craig principia Mathe-

matica. Au refte ce ne font point les feuls Savants qui

fe foient amulés à prédire la fin du monde. Mais depuis

qu'un célèbre Miniftre Luthérien , du feizieme fiecle ,

a eu le malheur de furvivre à l'époque de fa prédic

tion , fes fucceffeurs ont eu foin d'en fixer une , à la

quelle les Prophetes ne puiffent atteindre . Ceux même

qui font jaloux de leur gloire , auprès de la poſtérité ,

ne manquent pas de reculer cette époque à plufieurs mil-

liers d'années,

Auteur de l'éloge.
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leurs opinions , quand le Pape les condamnait ,

ni avouer qu'ils n'étaient pas d'accord avec le

Saint Stege , ils montraient , dans leur conduite ,

une fubtilité & une foupleffe qu'un zele bien

pur ne pouvait approuver. Les Jéfuites fe flat-

terent d'établir , fur le bruit de quelque réfroidif-

fement furvenu entre Pafcal & Port Royal ,

que Pafcal avait abjuré le Janfénifme , & dé-

favoué les Provinciales. Un Jéfuite fit même

imprimer une déclaration du Curé , qui avait

vu Pafoal dans fes derniers moments ; mais les

Janféniſtes , qui avaient un fi grand intérêt à

conferver le nom de Pafcal , répondirent , avec

tant de hauteur , que les Jéfuites n'oferent plus

citer cette déclaration , qui n'a fervi qu'à aug-

menter la liste des fraudes pieuſes.

La réputation de Pafcal , après la mort , fut

fi grande , le nom impofant de défenfeur de la

religion , contre les incrédules , fut répété avec

tant d'avantage , les gens de lettres , Français

ou étrangers , fe réunirent pour l'admirer d'une

voix fi unanime , que les Jéfuites mêmes furent

en quelque forte forcés de refpecter fa mémoire...

Maintenant , qu'ils ne font plus , que le parti

Janfénifte , foutenu par quelques hommes de

mérite , que les Jéfuites avaient eu la mal-adref-
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་་་་་

fe de fe rendre contraires , va être anéanti avec

eux , le nom de Pafcal furvivra feul à ces que-

relles ; parce que , de tous ceux qu'elles ont agi-

tés , lui feul a eu un véritable génie & qu'elles

n'ont pu l'abſorber tout entier. Les Provin

ciales & fes Penfees , l'ont place au rang des

hommes éloquents & des grands Ecrivains (a ) ;

fon nom , lié avec la découverte de la pefan-

teur de l'air , tiendra toujours une place hono-

rable dans l'hiftoire de la Phyfique ,, & fon trai-

té de la Roulette , fera regardé comme un mo-
1

nument impofant de la force de l'efprit humain.

Parmi les penfées de Pafcal , on en trouve

quelques-unes fur l'art d'écrire le plus grand

art , felon lui , eft de paraître naturel & fim-

ple, de ne point annoncer qu'on veut ou per-

simah, no SININGPInga

t

་་་་

I

270

aabbær Sound X. suono)y bodies on

(4) L'Auteur de l'éloge aurait dû avertir les jeunes

gens que le tyle des Penfées de Pafcal eft fouvent
sique f

obfcur , incorrect , fans harmonie , & que Paſcal y eft ,

à la fois, un homme, très éloquent , & un mauvais mo-

dele d'éloquence. On peut dire la même chofe de Cor-

neille & de Boffuet. Quiconque tenterait d'imiter ces

hommes célèbres , fans avoir un génie de la même trem-

pe, n'imiterait que leurs défauts , & ne parviendrait

qu'à le former un ftyle ridicule.

'Anteur de l'éloge.
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fuader , ou fe faire admirer. Il faut qu'un Au-

teur foit pour nous un ami , qui nous confie fes

penfées , qui fe laiffe aller devant nous à l'impref-

fion de fes idées , ou au mouvement de fon ame.

Pafcal fert lui- même d'exemple , que cette efpece

d'abandon n'exclut ni la correction du flyle

ni la force des penſées . Il appartenait fans dou-

te à Paſcal d'ètre législateur dans un art où il

avait mérité le premier d'être un modele ; mais

n'eft-il pas bien étrange que cet homme , dont

le goût dans la profe , était fi für & fi épuré ,

ait pu dire que la poefic n'eft qu'un amas d'ex-

wordad-

preffions bizarres , que l'on eft convenu d'ad-

mirer (a) ? Cependant Pafcal n'avait que vingt

700

Lang sh

31

""

2082

~ (a) 55 Comme on dit beauté poëtique, on devrait

dire auffi beauté géométrique , & beauté médicinale .

Cependant on ne le dit point , & la raifon en eft ,

» qu'on fait bien quel eft l'objet de la géométrie ,

» quel eft l'objet de la médecine! Mais on ne fait pas

› en quoi confifte l'agrément qui eft l'objet de la poës

fie. On ne fait ce que c'eft que ce modele hatutel

,, qu'il faut imiter : & , faute de cette connaiffance , on

,, a inventé de certains termes bizarres, fiecle d'or

,, merveille de nos jours , fatal laurier , bel aftre , &c. &

,, on appelle ce jargon , beauté poëtique . Mais qui s'ima-

ginera une femme vêtue fur ce modele , verra une

""

2
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ans , lorfque Cinna parut, & il n'écrivit fes

lettres que douze ans après cette admirable pie-

ce. Il n'avait donc pas été permis à Pafcal de

lire Cinna , & rien affurément ne prouve

mieux combien l'efprit de bigoterie eſt ennemi

des arts.

Le renoncement de Pafcal aux fciences natu-

relles , dans lefquelles fon génie eût pu être fi

utile , ne montre pas moins combien ce même

efprit eft ennemi des fciences. Contemporain de

Deſcartes , Pafcal n'eut aucune part aux pro-

grès de fa Philofophie , & il ne peut être comp

té ni parmi fes partifans , ni parmi fes advers

faires. Mais on voit , dans le caractere de ces

deux Philofophes , pourquoi Pafcal ne fut pour

郇

"} jolie Demoiselle toute couverte de miroits & de chal

,, nes de laiton ; & au lieu de la trouver agréable , il

,, ne pourra s'empêcher d'en rire : parce qu'onfait mieux

,, en quoi confifte l'agrément d'une femme , que l'a-

», grément des vers. Mais ceux qui ne s'y connaiſentyers. Mais сеux 2

», pas , l'admireraient peut-être en cet équipage ; &

,, il y a bien des villages où on la prendrait pour la

,, Reine , & c'eft pourquoi il y en a qui appellent des

در

»

1.J

fonnets , faits fur ce modele , des Reines de villa

» ges. (Penfées de Pafcal. ) A

Auteur de l'éloge.
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rien dans cette révolution fi grande que Defcar-

tes opéra dans les efprits , révolution à laquelle le.

genre humain devra fon bonheur , fi ce bonheur

eft poffible. (*) Tous deux grands Géometres ,

彝

(*) Pardon Monfieur , mais je crois que ni vous,

ni moi peut-être , nous ne devons rien à l'Angevin

qui inventa la matiere fubtile , globuleuse , rameuſe ,

canelée , friée , enfilée ES cent autres réveries àpèu

près pareilles ; j'afe penser que le précepteur d'A-

lexandre n'était pas un imbécile , & que celui qui

enfeigue fi bien l'art des Sophocles & des Dimof

thenes , celui qui ſeul apprit aux bammes” l'hiſtɑire

phyfique des animaux & qui fut copiépar Pline ,

n'était pas un perfonnage méprisable. Nos écoles

furent la bonte du genre-buniain , mais Ariftote en

avait été la gloires

11

บาน

1. Hélas quel fora donc ce bonheur que le genre

bumain poura devoir à Descartes Sera-ce de fa-2

doir qu'il faut commencer par douter ? Ariftote

n'a-t-il pas dit avant lui , bien plus énergique-&

ntent, l'incrédulité eft le commencement de la

fageffe. Sera-ce d'avoir pofe pour principe , je pen-

fe , donc jefuis ? Celui qui aurait dit , je bois, donc

je fuis ? aurait auffi-bién raisonné.

Second Editeur.
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+
doués tous deux d'un génie égal pour imaginer

des expériences , leur maniere de voir la Philo-

fophie , était abfolument oppofée. L'un , plein

de mépris pour les opinions antiques , com-

mença par les rejetter toutes , en y fubftituant

ce que fes méditations avaient pu lui appren-

dre. Cette marche hardie devait étonner les

hommes , & exciter l'enthoufiafme , pour qui des

révolutions que le tems n'aurait amenées qu'a

vec lenteur , font quelquefois l'ouvrage de peu

d'années. Ach

ne

Paſcal , au contraire , plein de refpect pour

les opinions que le tems avait confacrées

les abandonnait que lorfqu'il y était forcé par

l'évidence même. C'eſt ainfi qu'il s'obſtine à attri-

buer l'afcenfion de l'eau ou du mercure à l'hor-

reur du vuide , & quand il
renoncer à cette opinion le voit obligé de

il femble en deman-

der pardon ; ce n'eft pas , dit-il ,fans regret que

je m'écarte de ces opinions reçues je ne le fais

qu'en cédant à la force de la vérité qui m'y con-

traint.

D'ailleurs , bien loin de chercher à contribuer

aux progrès de la Philofophie nouvelle , il femblait

les croire impoffibles , & cette Philofophie lui pa-



92
ELOGE

raiffait dangereufe ( a ). Il craignait que fi les

fciences naturelles étaient trop estimées & trop

approfondies , les bons efprits ne les regardaf-

fent comme le feul objet digne de les occuper ;

& que les hommes ne s'accoutumaffent à ne

fuivre plus que la marche lente & fûre de l'ex-

périence & du calcul.

(a) On a trouvé dans les papiers de Paſcal la note

fuivante : Ecrite contre ceux qui approfondiffent trop les

Sciences: Defcartes.

Note de l'Auteur.

}

3 do 307
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DE PASCAL.

ARTICLE PREMIER.

De la maniere de prouver la vérité & de

l'expofer aux hommes. (*)

I.

E ne puis mieux faire entendre la con-

duite qu'on doit garder pour rendre les

démonſtrations convaincantes. qu'en expliquant

celle que la Géometrie obferve.

(*) Ce n'eft point ainsi que Pafcal avait arran-

gé fes pensées ; car il ne les avait point arrangées

du tout , il les jetta au hazard. Ses amis après fa

mort les mirent dans un ordre ; l'Auteur de l'éloge

les a mis dans un autre, & ce nouvel ordre eft

plus méthodique.

Second Editeur.
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Mais il faut auparavant que je donne l'idée

d'une méthode encore plus évidente & plus ac-

complie , mais où les hommes ne fauraient ja-

mais arriver. Car ce qui paffe la Géometrie nous

furpaffe , & néanmoins il eft néceffaire d'en dire

quelque chofe , (*) quoiqu'il foit impoffible de

le pratiquer.

Cette véritable méthode , qui formerait les

démonftrations dans la plus haute excellence ,

s'il était poffible d'y arriver , confifterait en

deux chofes principales ; l'une , de n'employer

jamais aucun terme , dont on n'eût auparavant

expliqué nettement le fens ; l'autre de n'avancer

jamais aucune propofition qu'on ne démontrât

par des vérités déja connues; en un mot , à dé-

finir tous les termes , & à prouver toutes les

propofitions ; mais pour fuivre l'ordre même

que j'explique , il faut que je déclare ce que

j'entends par définition .

On ne reconnaît en Géometrie que les défi-

nitions que les Logiciens appellent définitions

de nom , c'eft-à-dire , que les feules impofitions

de nom aux chofes qu'on a clairement défignées

en termes parfaitement connus , & je ne parle

que de celles-là feulement. (†)

(*) S'il eft impoffible de le mettre en pratique ,

il est donc inutile d'en parler. Second Editeur.

(†) Ce n'est là qu'une nomenclature ; ce n'ef

pas une definition. Je veux défigner un gros oifeau ,

d'un plumage noir ou gris , pefant , marchant gra-

vement , qu'on mene paître en troupeau , qui porte

un fanon de chair rouge au deffous du bec , dont
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Leur utilité & leur ufage eft d'éclaircir & d'a-

bréger le difcours , en exprimant par le feul

nom qu'on expofe , ce qui ne fe pourait dire

qu'en plufieurs termes , en forte néanmoins que

le nom impofé demeuré dénué de tout autre

fens , s'il en a , pour n'avoir plus que celui au-

quel on le deftine uniquement ; en voici un

exemple :

Si l'on a befoin de diftinguer dans les nom-

bres , ceux qui font divifibles en deux également ,

d'avec ceux qui ne le font pas , pour éviter de

répéter fouvent cette condition , on lui donne

un nom en cette forte. J'appelle tout nombre

divifible en deux également , nombre pair.

2 parceVoilà une définition géométrique

qu'après avoir clairement défigné une chofe , fa-

voir : tout nombre diviſible en deux également ,

on lui donne un nom que l'on deftitue de tout

autre fens , s'il y en a , pour lui donner celui

de la chofe défignée.

(*) D'où il paraît que les définitions font très

libres & qu'elles ne font jamais füjettes à être

la patte eft privée d'éperon , qui pouffe un cri per-

çant , & qui étale fa queue comme le Paon étale la

fienne, quoique celle du Paon foit beaucoup plus

longue & plus belle. Voilà cet oiſeau défini. C'est

un dindon; le voila nommé. Je ne vois pas qu'il y

ait rien la de géométrique. Second Editeur.

(*) Les définitions ne font point très- libres. It

faut abfolument définir , per genus proprium , &

per differentiam proximam.C'eft le nom qui eft libre.

Second Editeur.
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1

1

1

contredites , car il n'y a rien de plus permis

que de donner à une chofe qu'on a clairement

défignée , un nom , tel qu'on voudra ; il faut

feulement prendre garde qu'on n'abuſe de la li-

berté qu'on a d'impofer des noms , en donnant

le même à deux chofes différentes ; ce n'eft pas

que cela ne foit permis , pourvu qu'on n'en

confonde pas les conféquences , & qu'on ne les

étende pas de l'une à l'autre.

Mais fi l'on tombe dans ce vice , on peut

lui oppofer un remede très für & très infailli

ble , c'eft de fubftituer mentalement la défini-

tion à la place du défini , & d'avoir toujours

la définition fi préfente , que toutes les fois

qu'on parle , par exemple , de nombre pair , on

entende précisément que c'eft celui qui eft di-

vifible en deux parties égales , & que ces deux

chofes foient tellement jointes & inféparables

dans la penfée , qu'auffitôt que le difcours ex-

prime l'une , l'efprit y attache immédiatement

l'autre. Car les Géometres , & tous ceux qui

agiffent méthodiquement , n'impofent des noms

aux chofes que pour abréger le difcours , &

non pour diminuer ou changer l'idée des chofes

dont ils difcourent , car ils prétendent que l'ef-

prit fupplée toujours la définition entiere aux

termes courts qu'ils n'emploient , que pour évi

ter la confufion que la multitude des paroles

apporte.

Rien n'éloigne plus promptement & plus puif-

famment les furpriſes captieufes des fophiftes

que cette méthode , qu'il faut toujours avoir pré-

fente , & qui fuffit pour bannir toutes fortes

de difficultés & d'équivoques.

Ces
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1

Ces chofes étant bien entendues , je reviens

à l'explication du véritable ordre , qui confifte ,

comme je difais , à tout définir & à tout

prouver. Certainement cette méthode ferait

belle ; mais elle eft abfolument impoffible , car ,

il est évident que les premiers termes qu'on

voudrait définir , en fuppoferaient de précé-

dents , pour fervir à leur explication , & que

de même les premieres propofitions qu'on vou-

drait prouver , en fuppoferaient d'autres qui

les précédaffent , & ainfi il eft clair qu'on n'arri

verait jamais aux premieres.
4

Auffi , en pouffant les recherches de plus en

plus , on arrive néceffairement à des mots pri

mitifs , qu'on ne peut plus définir , ou à des

principes fi clairs , qu'on n'en trouve plus qui

le foient davantage pour fervir à leur preuve.

D'où il paraît que les hommes (*) font dans

une impuiffance naturelle & immuable , de trai-

ter quelque fcience que ce foit , dans un ordre

abfolument accompli ; mais il ne s'enfuit pas de-là

qu'on doive abandonner toute forte d'ordre.

Car il y en a un , & c'est celui de la Géo-

metrie , qui eſt , à la vérité , inférieur , en ce

qu'il eft moins convainquant , mais non pas en

ce qu'il eft moins certain. Il ne définit pas tout ,

& ne prouve pas tout; & c'eft en cela qu'il eſt

(*) Les hommes ne font point dans une impuif-

fance infurmontable de définir ce qu'ils connaiſſent

des objets de leurs penfees; c'eft affez pour

raisonner conféquemment.

Second Editeur.

G



98
PENSÉES

inférieur ; mais il ne fuppofe que des chofes

claires & conftantes par la lumiere naturelle ,

c'est pourquoi il eft parfaitement véritable , la

nature le foutenant au défaut du raifonne-

ment.

+

Cet ordre le plus parfait entre les hommes,

confifte , non pas à tout définir , ou à tout dé-

montrer , ni auffi à ne rien définir , ou à né

rien démontrer , mais à fe tenir dans ce milieu ,

de ne point définir les chofes claires & enten-

dues de tous les hommes , & de définir toutes

les autres , & de ne point prouver toutes les

chofes connues des hommes , & de prouver tou-

tes les autres. Contre cet ordre , péchent égale-

ment, ceux qui entreprennent de tout définir

& de tout prouver , & ceux qui négligent de le

faire dans les chofes qui ne font pas évidentes

d'elles - mêmes.

་

* ,

C'eft ce que la Géometrie enfeigne parfaite-

ment. Elle ne définit aucune de ces chofes , ef-

pace , tems , mouvement , nombre , (*) égalité,

སན་

LOUD

(*) Apollonius affurément grand géomètre vou

lait qu'on définit tout celà.
}

Un commençant a befoin qu'on lui dife l'espace

eft la diftance d'une chofe à une autre.
Le mou-

Le
vement eft le transport d'un lieu à un autre.

nombre est l'unité répétée. Le tems eft la mesure

de la durée.

C'eft article méritait d'être refondu par le génie

de Pafcal.

Second Editeur.



DE PASCAL
99

ni les femblables , qui font en grand nombre ,

parce que ces termes là défignent fi naturelle-

ment les chofes qu'ils fignifient , à ceux quen-

tendent la langue , que l'éclairciffement quon

en voudrait faire , apporterait plus d'obscurité

que d'inftruction .

On voit affez de-là qu'il y a des mots incapa-

bles d'être définis , & fi la nature n'avait fup-

pléé à ce défaut , par une idée pareille qu'elle

a donnée à tous les hommes , toutes nos ex-

preffions feraient confufes , au lieu qu'on en

ufe avec la même affurance & la même certitu

de , que s'ils étaient expliqués d'une maniere

parfaitement exempte d'équivoqués , parce que

la nature nous.en a elle-même donné, fans pa-

roles , une intelligence plus nette , que celle que

l'art nous acquiert par nos explications.

f

$

*

Pourquoi , par exemple , entreprendre de dé

finir le tems, puifque tous les hommes conçoi-

vent ce qu'on veut dire en parlant de tems ,

fans qu'on le défigne davantage ? Cependant il

y a bien des opinions différentes touchant l'ef

fence du tems. Les uns difent que c'eſt le mou-

-vement d'une chofe créée , les autres la mefure

du mouvement, &c. Auffisce n'eft pas la na-

ture de ces chofes , que je dis qui eft commu-

ne à tous , ce n'eft fimplement que le rapport en-

tre le nom & la chofe. Enforte qu'à cette ex-

preffion tems , tous portent la pensée vers le

même,objet, ce qui fuffit pour faire que ce ter-

me, n'ait pas besoin d'être défini , quoiqu'en-

fuite, en examinant ce que c'eft que le tems ,

on vienne à différer de fentiment , après s'être

G2
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mis à y penfer. Car les définitions ne font

faites que pour défigner les chofes que l'on

nomme , & non pas pour en montrer la nature.

८

Ce n'eſt pas qu'il ne foit permis d'appeller

du nom de tems , le mouvement d'une chofe

créée ; car , comme j'ai dit tantôt , rien n'eft

plus libre que les définitions mais enfuitende

cette définition , il y aura deux chofes qu'on

appellerasdu nom de tems ;. Pune eft celle que

tout le monde entend naturellement par ce mot,

& que tout ceux qui parlent notre langue nom-

ment par oe terme ; l'autreofera le mouvement

d'une chofe créée : car on l'appellera auffi de ce

nom , fuivant cette nouvelle définition. C

Il faudra donc éviter les équivoques , & mẹ

pas confondre les conféquences. Il ne s'enfuil

vra pas de-là que la chofe qu'on entend , natu

rellement parilexmot dentents , foits en effet lé

mouvement d'une chofe, créée. Il a été libre de

nommer ces deux chofes de même , mais il ne

le fera pas de les faire convenir de nature auffi

bien que de nom.myong 5 of molup sail

MeAinfi , fi l'on avance ce difcours le tems eft

le mouvement d'une chofe créée , il faut deman-

der ce qu'on entend , par le mot dentems , c'eſt-

à-dire , fi on lui laiffe le fen's ordinaire & reçu

de tous , ou fi on l'en dépouille pour lui don-

ner , en cette occafion , celui de mouvement

d'une chofe créée ; que fi on leideftitue de tout

autre fens , on ne peut contredire, & ce fera

une définition libre , enfuite de laquelle , com

me j'ai dit , il y aura déux chofes qui auront ce

même nom; mais fon lui laiffe fon fens or-

dinaire , & qu'on prétende néanmoins que ce

qu'on entend par ce mot , foit le mouvement.

D
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d'une chofe créée ; on peut contredire. Ce n'eft

plus une définition libre , c'eft une propofition

qu'il faut prouver , fi ce n'eft qu'elle ne foit

très évidente d'elle - même, & alors ce fera un

principe & un axiome , mais jamais une définis

tion , parce que dans cette énonciation on n'en-

tend pas que le mot de tems fignifie la même

chofe que ceux-ci , le mouvement d'une chofe

créée , mais on entend que ce que l'on conçoit

par le terme de tems , foit ce mouvement fup-

pofé.

Si je ne favais combien il eft néceffaire d'en-

tendre ceci parfaitement , & combien il arrive

à toute heure dans les difcours familiers & dans

les difcours des fciences , des occafions pareilles

à celle- ci que j'ai donnée en exemple , je ne

m'y ferais pas arrèté ; mais il me femble , par

P'expérience que j'ai de la confufion des difpu-

tes , qu'on ne peut trop entrer dans cet efprit

de netteté.

Combien y a-t - il de perfonnes qui croyent

avoir défini le tems , quand ils ont dit que c'eſt

la meſure du mouvement , en lui laiffant ce-

pendant fon fens ordinaire , & néanmoins ils

ont fait une propofition & non pas une défini-

tion . Combien y en a-t-il de même qui croyent

avoir dit motus nec fimpliciter motus , numero

potentia eft fed actus entis in potentiâ ; & cepen-

dant s'ils laiffent au mot de mouvement fon

fens ordinaire , comme ils font , ce n'eft pas une

définition , mais une propofition ; & ainfi con-

fondant les définitions qu'ils appellent défini-

tions du nom , qui font les véritables défini-

tions libres , permifes & géométriques , avec

celles qu'ils appellent définition de chofes ; qui

G 3
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font proprement des propofitions nullement li

bres , mais fujettes à contradiction , ils s'y don-

nent la liberté d'en former auffi bien que des

autres & chacun définiffant les mêmes chofes

à fa maniere par une liberté qui eft auffi défen-

due dans ces fortes de définitions , que permis

fes dans les premieres , ils embrouillent toutes

chofes , & perdant tout ordre & toute lumiere

ils fe perdent eux-mêmes & s'égarent dans des

embarras inexpliquables.

On n'y tombera jamais en fuivant la Géome-

trie. Cette judicieufe fcience eft bien éloignée

de donner la définition de ces mots primitifs ,

efpace , tems, mouvement , égalité , majorité , di-

minution , tout , & les autres que le monde en-

tend de foi-même. Mais hors ceux-là , le reſte

des termes qu'elle employe , y font tellement

éclaircis & définis , qu'on n'a pas befoin de dic-

tionnaire pour en entendre aucun. De forte

qu'en un mot , tous ces termes font parfaite-

ment intelligibles , ou par la lumiere naturelle

ou par les définitions qu'elle en donne.

Voilà de quelle forte elle évite tous les vices

qui fe peuvent rencontrer dans le premier point ,

qui confifte à définir les feules chofes qui en

ont befoin. Elle en ufe de même à l'égard de

l'autre point , qui confifte à prouver les propo-

fitions qui ne font pas évidentes.

Car quand elle eft arrivée aux premieres vé-

rités connues , elle s'arrête là & demande qu'on

les accorde , n'ayant rien de plus clair pour les

prouver; de forte que tout ce que la Géometrie

propofe eft parfaitement démontré ou par la lu-

miere naturelle , ou par les preuves.

Delà vient que fi cette fcience ne définit pas
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& ne démontre pas toutes chofes , c'eft par cette

feule raifon que cela nous eft impoffible.

On trouvera peut-être étrange que la Géo-

métrie ne puiffe définir aucune des chofes qu'el-

le a pour principaux objets. Car elle ne peut

définir ni le mouvement , ni les nombres , ni

l'efpace ; & cependant ces trois chofes font cel-

les qu'elle confidére particulierement , & felon

la recherche defquelles elle prend ces trois dif-

férents noms de méchanique , d'arithmétique ,

de géometrie , ce dernier nom appartenant au

genre & à l'efpece.

Mais on n'en fera pas furpris , fi l'on re-

marque que cette admirable fcience , ne s'atta-

chant qu'aux chofes les plus fimples , cette mê-

me qualité , qui les rend dignes d'être fes ob-

jets , les rend incapables d'ètre définies , de for-

te que le manque de définitions eft plutôt une

perfection , qu'un défaut , parce qu'il ne vient

pas de leur obfcurité , mais au contraire de

leur extrême évidence , qui eft telle qu'encore

qu'elle n'ait pas la même conviction des démons-

trations , elle en a toute la certitude. Elle fup-

pofe donc que l'on fait quelle eft la chofe qu'on

entend par ces mots , mouvement , nombre ,

efpace ; & fans s'arrêter à les définir inutile-

ment , elle en pénetre la nature & en décou-

vre les merveilleufes propriétés.

La principale eft les deux infinités qui fe

rencontrent dans toutes , l'une de grandeur &

l'autre de petiteffe.

Car quelque prompt que foit un mouvement ,

on peut en concevoir un qui le foit davantage

& hâter encore ce dernier , & ainfi toujours à

l'infini , fans jamais arriver à un qui le foit de

G4
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telle forte qu'on ne puiffe plus y ajouter ; &

au contraire , quelque lent que foit un mouve-

ment, on peut le retarder davantage , & encore

ce dernier & ainfi toujours à l'infini , fans jamais

arriver à un tel degré de lenteur , qu'on ne puiffe

encore en defcendre à une infinité d'autres , fans

tomber dans le repos. De même , quelque grand

que foit un nombre , on peut en concevoir un

plus grand & encore un qui furpaffe le dernier ,

& ainfi à l'infini , fans jamais arriver à un qui

ne puiffe plus être augmenté. Et , au contraire ,

quelque petit que foit un nombre , comme le

centieme ou la dix- millieme partie , on peut

encore en avoir une moindre & toujours à l'in-

fini fans arriver au zero ou néant.

De même quelque grand que foit un efpace ,

ou peut en concevoir un plus grand , & encore

un qui le foit davantage , & ainfi à l'infini fans

jamais arriver à un qui ne puiffe plus être aug-

menté; & au contraire , quelque petit que foit

un efpace , on peut encore en confidérer un

moindre , & jamais arriver à un indivifible qui

n'ait plus aucune étendue.

Il en eft de même du tems. On peut tou-

jours en concevoir un plus grand fans dernier ,

& un moindre fans arriver à un inftant & à un

pur néant de durée.

C'est- à-dire , en un mot , que quelque mou-

yement que ce foit , quelque nombre , quelqu'ef-

pace de tems que ce foit , il y en a toujours

un plus grand & un moindre , de forte qu'ils

fe foutiennent tous , entre le néant & l'infini ,

étant toujours infiniment plus éloignés de ces

extrêmes.

Toutes ces vérités ne fe peuvent démontrer ,
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prin-& cependant ce font les fondements & les

cipes de la Géometrie. Mais comme la caufe qui

les rend incapables de démonftration , n'eſt pas

leur obfcurité , mais au contraire leur extrême

évidence , ce manque de preuve n'est pas un

défaut , mais plutôt une perfection .

*

D'où l'on voit que la Géometrie ne peut dé-

finir les objets , ni prouver les principes ; mais

par cette feule & avantageufe raifon , que les

unes & les autres font dans une extrême clarté

naturelle qui convainc la raifon plus puiffam-

ment que le difcours.

II.

L'art de perfuader confifte autant en celui

d'agréer , qu'en celui de convaincre , tant les

hommes fe gouvernent plus par caprices que

par raiſon.

Or , de ces deux méthodes , l'une de convain-

cre , l'autre d'agréer , je ne donnerai ici les ré-

gles que de la premiere , & encore au cas qu'on

ait accordé les principes , & qu'on demeure fer-

me à les avouer , autrement je ne fais s'il y au-

rait un art pour accommoder les preuves à l'in-

conftance de nos caprices.

Mais la maniere d'agréer eft bien , fans com-

paraiſon , plus difficile , plus fubtile , plus utile

& plus admirable. Auffi fi je n'en traite pas ,

c'eft parce que je n'en fuis pas capable , & je

m'y fens tellement difproportionné , que je crois

la chofe abfolument impoffible. (* )

(*) Ill'a trouvée très posible dans les Provinciales.

Second Editeur.
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Ce n'eft pas que je ne croie qu'il y ait des

regles auffi fûres pour plaire , que pour démon-

trer , & que qui les faurait parfaitement connaî-

tres & pratiquer , ne réufsît auffi fûrement à fe

faire aimer des Rois , & de toutes fortes de per-

fontes , qu'à leur faire entendre les éléments

de la Géometrie.

Mais j'eftime , & c'est peut être ma faibleffe

qui me le fait croire , qu'il eft impoffible d'y

arriver. La raifon , de cette extrême difficulté ,

vient, de ce que les principes du plaifir ne font

pas fermes & ftables ; ils font divers en tous

les hommes , & variables & dans chaque parti-

culier avec une telle diverfité , qu'il n'y a poine

d'homme plus différent d'un autre que de foi-

même dans les divers tems. Un homme a d'au-

tres plaiſirs qu'une femme. Un riche & un pau-

vre en ont de différents. Un prince , un hom-

me de guerre , un marchand , un bourgeois , un

payfan , les vieux , les jeunes , les fains , les ma-

lades ; tous varient , les moindres accidents les

changent.

Or , il y a un art , & c'eſt celui que je donne

pour faire voir la liaiſon des vérités avec leurs

principes , foit de vrai , foit de plaifir , pourvu

que les principes , qu'on a une fois avoués , de-

meurent fermesfermes , & fans être jamais dé-

mentis:

Mais comme il y a peu de principes de cette

forte , & que hors de la Géometrie , qui ne con-

fidére que deslignes très fimples , il n'y a prefque

point de vérité , dont nous demeurions tou-

jours d'accord , & encore moins d'objet de plai-

fir dont nous changions à toute heure ; je ne

fais s'il y a moyen de donner des regles fermes
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pour accorder le difcours à l'inconftance de nos

caprices.

Cet art , que j'appelle l'art de perfuader , (*)

& qui n'eft proprement que la conduite des preu-

ves méthodiques parfaites , confifte en trois par-

ties effentielles à définir les termes dont on doit

fe fervir par des définitions claires ; à propofer

des principes , ou axiomes évidents , pour prou-

ver la chofe dont il s'agit , & à fubftituer tou-

jours mentalement dans la démonftration les dé-

finitions à la place des définis.

Et la raifon de cette méthode eft évidente ,

puifqu'il ferait inutile de propofer , ce qu'on

veut prouver , & d'en entreprendre la démonf-

tration , fi on n'avait auparavant défini claire-

ment tous les termes qui ne font pas intelligi-

bles , & qu'il faut de même que la démonftra-

tion foit précédée de la demande des principes

évidents qui y font néceffaires. Car , fi l'on

n'affure le fondement , on ne peut affurer l'édi-

fice; & qu'il faut enfin en démontrant fubfti-

tuer mentalement les définitions à la place des dé-

finis , puifqu'autrement on pourait abufer des

divers fens qui fe rencontrent dans les termes ;

& il eft facile de voir , qu'en obfervant cette mé-

thode , on eft fûr de convaincre , puifque les ter-

mes étant tous entendus , & parfaitement exempts

d'équivoques par les définitions , & les principes

étant accordés , fi dans la démonftration on fubf-

titue toujours mentalement les définitions à la

(* ) Mais ce n'eft pas là l'art de perfuader

c'est l'art d'argumenter.

Second Editeur.
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place des définis , la force invincible des confé,

quences ne peut manquer d'avoir tout fon effet,

Auffi jamais une démonftration , dans laquelle

ces circonstances font gardées , n'a pu recevoir le

moindre doute , & jamais celles où elles manquent

ne peuvent avoir de force.

Il importe donc bien de les comprendre & de

les pofféder ; & c'eft pourquoi , pour rendre la

chofe plus facile & plus préfente , je les donnerai

toutes en ce peu de regles , qui enferment tout ce

qui eft néceffaire pour la perfection des défini-

tions , dès axiomes & des démonftrations , & par

conféquent de la méthode entiére des preuves géo-

métriques de l'art de perfuader.

Regles pour les définitions.

1. N'entreprendre de définir aucune des cho-

fes tellement connues d'elles- mêmes , qu'on n'ait

point de termes plus clairs pour les expliquer.

2º. N'omettre aucun des termes un

ou équivoques fans définition .

peu obfcurs

3°. N'employer dans la définition des termes

que des mots parfaitement connus , ou déja ex-

pliqués.

Regles pour les axiomes.

1º. N'omettre aucun des principes néceffaires ,

fans avoir demandé fi on l'accorde, quelque clair &

évident qu'il puiffe être.

2º. Ne demander en axiomes que des chofes

parfaitement évidentes d'elles-mêmes.

Regles pour les démonftrations.

1º. N'entreprendre de démontrer aucune des

chofes qui font tellement évidentes d'elles - mê-
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mes , qu'on n'ait rien de plus clair pour le démon-

trer & prouver.

120. Prouver toutes les propofitions un peu

obfcures , & n'employer à leur preuve que des

axiomes très évidents , ou des propofitions déja

accordées ou démontrées.

3. Subftituer toujours mentalement les défi-

nitions à la place des définis , pour ne pas être

trompé par l'équivoque des termes que les défini-

tions ont reſtraints. 6ད་ !

Voilà en quoi confifte cet art de perfuader , qui

fe renferme dans ces deux regles : définir tous

les noms qu'on impofe , prouver tout en fubfti-

tuant mentalement les définitions à la place des

définissuploup na bandam crn 300

Sur quoi il me femble à propos de prévenir

trois objections principales qu'on pourra faire,

Pune que cette méthode n'a rien de nouveau.

21

L'autre qu'elle eft bien facileà apprendre , fans

qu'il foit néceffaire pour cela d'étudier les élé-

ments de Géometrie , puifqu'elle confifte en ces

deux mots qu'on fait à la premiere lecture.
67

Enfin qu'elle eft affez inutile puifque fon

uſage eft preſque renfermé dans les feules matie-

res géométriques ; fur quoi il faut faire voir qu'il

n'y a rien de fi inconnu & de plus difficile à

pratiquer , & rien de plus utile & de plus uni-

verfel.

#
Pour la premiere objection qui eft que ces re-

gles font connues dans le monde , qu'il faut tout

définir & tout prouver , & que les Logiciens mê-

mes les ont mifes entre les préceptes de leur art ,

je voudrais que la chofe fût véritable , & qu'elle

fût fi connue , que je n'euffe pas eu la peine de

rechercher avec tant de foin la fource de tous
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les défauts de nos raiſonnements ( * ) , mais cela

l'eft fi peu , que fi l'on en excepte les feuls Géo-

metres , qui font en fi petit nombre , qu'ils font

uniques en tout un peuple , & dans un longtems ,

on n'en voit aucun autre qui le fache auffi. Il fera

aifé de le faire entendre à ceux qui auront par-

faitement compris le peu que j'en ai dit ; mais

s'ils ne l'ont pas conçu parfaitement , j'avoue

qu'ils n'y auront rien à apprendre.

Mais s'ils font entrés dans l'efprit de ces re-

gles , & qu'elles aient fait affez d'impreſſion pour

s'y enraciner & s'y affermir , ils fentiront.com-

bien il y a de différence entre ce qui eft dit ici ,

& ce que quelques Logiciens en ont peut - être

écrit , d'approchant au hafard , en quelques lieux

de leurs ouvrages, climstem li tour qu2

Ceux qui ont l'efprit de difcernement , favent

combien il y a de différence entre deux mots

femblables , felon les lieux & les circonftances

qui les accompagnent. Groira-t-on, en vérité, que

deux perfonnes qui ont lu & appris par cœur le

même livre, le fachent également. Sil'un le com

prend , en forte qu'il en fache tous les principes ,

la force des conféquences , les réponses aux ob

jections qu'on y peut faire, & toute l'économie

de l'ouvrage , au lieu qu'en l'autre ce font des pa-

(*) Loche le Pascal des anglais , n'avait pû lire

Pafcal. Il vint après ce grand homme , fes

pensées paraiffent pour la premiere fois plus d'un

demifiecle après la mort de Locke. Cependant Loc

ke aidé de fon feul grand fens dit toujours défi

niffez les termes.

Second Editeur.v
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roles mortes & des femences , qui , quoique pa-

reilles à celles qui ont produit des arbres fi ferti-

les , font demeurées feches & infructueufes dans

l'efprit ftérile qui les a reçues en vain.

Je voudrais demander à des perfonnes équita-

bles fi ce principe , la matiere eft dans une incapa-

cité naturelle invincible de penfer , & celui - ci , je

penfe , doncjefuis , foient en effet une même chofe

dans l'efprit de Defcartes , & dans l'efprit de Saint

Auguſtin , qui a dit la même chofe 1200 ans aupa-

ravant.

En vérité , je fuis bien éloigné de dire que Def-

cartes n'en foit pas le véritable Auteur , quand

même il ne l'aurait appris que dans la lecture

de ce grand Saint ; car je fais combien il y a

de différence entre écrire un mot à l'aventure ,

fans y faire une réflexion plus longue & plus

étendue , & appercevoir dans ce mot une fuite ad-

mirable de conféquences , qui prouve la diftinc-

tion des natures matérielles & fpirituelles , & en

faire un principe ferme & foutenu , d'une méta-

physique entiere , comme Defcartes a prétendu

faire. Car fans examiner s'il à réuffi efficacement

dans fa prétention , je fuppofe qu'il l'ait fait ; &

c'eft dans cette fuppofition que je dis que ce mot

eft auffi différent dans fes écrits , d'avec le même

mot , dans les autres qui l'ont dit en paflant,

qu'un homme mort d'avec un homme plein de vie

& de force.

Tel dira une chofe de foi-même , fans en com-

prendre l'excellence , où un autre comprendra une

fuite merveilleufe de conféquences , qui nous

fait dire hardiment que ce n'eft plus le même mot,

& qu'il ne le doit plus à celui d'où il l'a appris :

c'eft qu'un arbre admirable ne peut être regardé

!
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"

comme l'ouvrage de celui qui en aurait jetté la

femence fans y penfer , & fans la connaître dans

une terre abondante.

Les mêmes penfées pouffent quelquefois tout

autrement dans un autre que dans leur auteur ;

infertiles dans leur champ naturel , abondantes

étent tranfplantées.

Mais il arrive bien fouvent qu'un bon eſprit

fait produire lui-même , à fes propres pen-

fées , tout le fruit dont elles font capables , &

qu'enfuite quelques autres les ayant oui eftimer ,

les empruntent & s'en parent fans en connaître

J'excellences & c'eft alors que la différence d'un

même mot , en diverfes bouches , paraît le plus.

C'eft de cette forte que la Logique a peut-être

emprunté les regles de la Géometrie fans en com-

prendre la force; & ainfi en les mettant à l'aven-

ture , parmi celles qui lui font propres , il ne

s'enfuit pas de-là qu'ils aient entré dans l'efprit

de géometrie , & je ferai bien éloigné , s'ils n'en

donnent pas d'autres marques , que de l'avoir dit

en paffant, de les mettre en parallele avec cette

fcience qui apprend la véritable méthode de con-

duire la raifón.

f

*

Mais je ferai , au contraire , bien difpofé à

les (*) exclure , & prefque fans retour ; car , de

l'avoir dit en paffant , fans avoir pris garde que

tout eft renfermé là dedans ; & au lieu de fuivre

fes lumieres , s'égarer à perte de vue dans des re-

cherches inutiles , pour courir à ce qu'elles of-

frent , & qu'elles ne peuvent donner , c'eft véri

tablement

(*) Qui? les? c'eft fans doute les regles de la

géometrie, dont il veut parler. Second Editeur.
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tablement montrer qu'on n'eft guere clairvoyant ,

& bien plus que fi l'on n'avait manqué de fuivre

les regles véritables , parce qu'on ne le avait pas

apperçues.

La méthode de ne point errer eft recherchée

de tout le monde. Les Logiciens font profeffion

d'y conduire. Les Géometres feuls y arrivent;

hors de leur fcience , & de ce qui l'imite , il n'y

a point de véritables démonftrations ; & tout

l'art en eft renfermé dans les feuls préceptes que

nous avons dit. Ils fuffifent feuls , prouvent

feuls ; toutes les autres regles font inutiles ou

nuifibles

Voilà ce que je fais par une longue expérience

de toute forte de livres & de perfonnes.

Le défaut d'un raifonnement faux , eft une

maladie qui fe guérit par ces remedes. On en a

compofé un autre d'une infinité d'herbes inu-

tiles , où les bonnes fe trouvent enveloppées

& où elles demeurent fans effet par les mauvai-

fes qualités de ce mêlange.

?

Pour découvrir tous les fophifmes , & toutes

les équivoques des raifonnements captieux , ils

ont inventé des noms barbares qui étonnent

ceux qui les entendent ; au lieu qu'on ne peut

débrouiller tous les replis de ce noud fi embar-

raffé , qu'en tirant l'un des bouts que les Géo-

metres affignent ; (*) ils en ont marqué un

nombre étrange d'autres , où ceux-là fe trou-

vent compris , fans qu'ils fachent lequel eft le bon.

(*) Qui ? ils ? apparemment les rhéteurs an-

ciens de l'école. Mais que cela eft long & obfcur !

Second Editeur.

H

t

1



114
PENSÉES

Rien n'eft plus commun que les bonnes cho-

fes ; (*) il n'eft queftion que de les difcerner , &

il elt certain qu'elles font toutes naturelles & à

notre portée , & même connues de tout le mon-

de. Mais on ne fais pas les diftinguer.

Ceci eft univerfel , ce n'eft pas dans les cho-

fes extraordinaires & bizarres que fe trouve

l'excellence de quelque genre que ce ſoit. On s'éleve

pour y arriver , & l'on s'en éloigne ; il faut le

plus fouvent s'abaiffer. Les meilleurs livres (5)

font ceux que chaque lecteur croit qu'il aurait

pu faire ; la nature , qui feule eft bonne eft toute

familiere & commune.

Je ne fais pas de doute que ces regles étant

les véritables , ne doivent être fimples , naïves ,

naturelles comme elles le font. Ce n'est pas bar-

bara baralipton qui forment le raifonnement.

Il ne faut pas guinder l'efprit; les manieres ten-

dues & pénibles le rempliffent d'une fotte pré-

fomption par une élévation étrangére , & par

une enflure vaine & ridicule , au lieu d'une nour-

riture folide & vigoureufe ; & l'une des raifons

principales qui éloignent ceux qui entrent dans

les connaiffances du véritable chemin qu'ils doi-

vent fuivrent , eft l'imagination qu'on prend d'a,

bord que les bonnes chofes font inacceffibles ,

(*) Pas fi commun.

(5) Cela n'eft pas vrai dans les fciences , il n'y

a perfonne qui croye qu'il eut pu faire les princi-

pes mathématiques de Newton. Cela n'eft pas vrai

en belles lettres ; quel eft le fat qui ofe croire qu'il

aurait pu faire l'Iliade & Eneïde.

Second Editeur.
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en leur donnant le nom de grandes , hautes ,

élevées , fublimes. Cela perd tout. Je les vou-

drais nommer baffes , communes , familieres ; ces

noms-là leur conviennent mieux ; je haïs ces

mots d'enflure (*) (a).

(*) C'est la chofe que vous haiffez , car pour le

mot , il vous en faut un qui exprime ce qui vous

déplait.

Second Editeur.

(a) Voici un moyen de découvrir la vérité , qui me

paraît avoir échappé à tous les Philofophes. Il est tiré

de la relation d'un voyage fait aux Moluques en 1769 ,

par le Capitaine Driden.

"

>>

""

de

On emploie dans ces Ifles une finguliere méthode

», de découvrir la vérité ; voici en quoi elle confifte :

,, quand on veut favoir fi un homme a commis , ou n'a

» pas commis une certaine action , & que des gens qui

» ont acheté , pour une fomme affez modique , le droit

de s'en informer , n'ont pas eu l'efprit de découvrir

la vérité ; ils font lier fortement les jambes de l'ac-

,, cufé entre des planches ; enfuite on ferre entre ces plan-

», ches un certain nombre de coins de bois à force de bras &

de mailles. Pendant ce tems-là , les recher-coups

», cheurs interrogent tranquillement le patient , font

écrire fes réponfes , fes cris , les demi-mots que les

,, tourments lui arrachent ; & ils ne le laiffent en repos ,

qu'après être parvenus à le faire évanouir deux ou

>> trois fois par la force de la douleur , & que le Mé-

,, decin , témoin de l'opération , à déclaré , que fi on

continue , le patient mourra dans les tourments. Quel-

», quefois il arrive que les rechercheurs n'ont pas eu

befoin de recourir à ce moyen . pour fe croire fürs

,, de la vérité , mais qu'il leur refte un léger fcrupule ;

,, alors ils ordonnent , qu'avant de punir l'accufé , on re-

», courra à la méthode infaillible des maillets & des

coins . A la vérité , ils rempliffent de tourments hor-

>>

ود

ཀ

H 2
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Il arrive fouvent qu'on prend , pour prouver

certaines chofes , des exemples qui font tels

ود

,, ribles les derniers moments de cette infortuné ; mais

fes aveux , extorqués par la torture , raffurent leur

confcience ; & au fortir de-là , ils dinent bien plus

» tranquillement ; quand ils voyent que l'accufé a pu

avoir des complices , ils ont grand foin de recourir

à leur méthode favorite. Enfin , il y a des crimes pour

,, lefquels on l'ordonne par pure routine , & où cette

claufe eft de ftyle.

"

>>

">

ود

"

>>

་

à

,, Ces rechercheurs , auffi ftupides que féroces , ne

fe font pas encore avifés d'avoir le moindre doute

,, fur la bonté de leur méthode. Ils forment une Calle

part. On croit même , dans ces ifles , qu'ils font

d'une race d'hommes particuliere , & que les orga-

nes de la fenfibilité manquent abfolument à cette ef-

», pece. En effet , il y a des hommes fort humains dans

les mêmes ifles. La premiere Cafte même eft formée

de très polis , très doux & très braves. Ceux-
gens

,, là paffent leur vie à danfer , & portant de grands

», chapeaux de plumes , ils fe croiraient deshonorés ,

», s'ils danfaient avec un homme de la Cafte des re-

chercheurs ; mais ils trouvent très bon que ces recher-

cheurs gardent le privilége exclufif d'écrafer , entre

>> des planches , les jambes de toutes les Caftes.

" On m'a affuré que quelques perfonnes de la Cafte

des Lettrés , s'étant avifés de dire tout haut qu'il y

avait des moyens plus humains & plus fürs de dé-

,, couvrir la vérité , les rechercheurs à maillets les ont

, fait taire , en les menaçant de les brûler à petit feu ,

,, après leurs avoir préalablement brifé les jambes ; car

le crime , de n'être pas du même avis que les re-

chercheurs , eft un de ceux pour lefquels ils ne man-

quent jamais d'employer leur méthode.

>>

""

ود

دو

22

ود

"2 Des politiques profonds prétendent , que depuis ce

tems-là , les rechercheurs font eux - mêmes convaing

I
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qu'on pourait prendre ces chofes pour prouver

ces exemples : ce qui ne laiffe pas de faire fon

effet ; car comme on croit toujours que la dif-

ficulté eft à ce qu'on veut prouver , on trouve

Tes exemples plus clairs. Ainfi , quand on veut

montrer une chofe générale , on donne la regle

particuliere d'un cas. Mais fi on veut montrer

un cas particulier , on commence par la regle

générale. On trouve toujours obfcure la chofe

qu'on veut prouver , & claire celle qu'on em-

ploie à la prouver ; car quand on propofe une

chofe à prouver , d'abord on fe remplit de cette

imagination qu'elle eft donc obfcure ; & au con-

traire que celle qui la doit prouver eft claire ,

& ainfi on l'entend aifément.

I V.

Les Philofophes fe croient bien fins , d'avoir

renfermé toute leur morale fous certaines divi-

,, cus de l'abfurdité de leur méthode ; que s'ils l'em-

ployent encore de tems en tems , fur des accufés

obfcurs , c'eft afin de ne pas laiffer rouiller cette vieil-

le arme , & de la tenir toujours prête pour effrayer

leurs ennemis , ou pour s'en venger.

ود

ود

ود

""

ور

ور

"" J'ai lu qu'il y avait eu autrefois en Europe des

ufages auffi abominables ; mais ils n'y fubfiftent plus

,, depuis longtems . Pour les conferver au milieu d'un fie-

cle éclairé , & des moeurs douces de l'Europe , il au-

rait fallu , dans les magiftrats de ces pays , un mêlange

d'imbécillité & de cruauté , portées toutes deux à un

fi haut point , que ce ferait calomnier la nature hu-

,, maine , que de l'en fuppofer capable. <<

وو

ود

"
"

( Voyage aux Moluques , Tom. II. pag. 232. )

Note très importante du premier Editeur , auteur de l'éloge:

H 3
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fions. Mais pourquoi la divifer en quatre , plu-

tôt qu'en fix ? Pourquoi faire plutôt quatre ef-

peces de vertus que (*) dix ? Pourquoi la ren-

fermer en abftine & fuftine , plutôt qu'en autre

chofe? mais voilà , direz - vous , tout renfermé

en un feul mot. Oui , mais cela eft inutile , fi

on ne l'explique , & dès qu'on vient à l'expli-

quer & qu'on ouvre ce précepte qui contient

tous les autres : ils en fortent en la premiere

confufion que vous vouliez éviter : & ainfi ,

quand ils font tous renfermés en un , ils y font

cachés & inutiles ; & lorfqu'on veut les déve-

lopper , ils reparaiffent dans leur confufion na-

turelle.

La nature les a tous établis chacun en foi-

même & quoiqu'on les puiffe renfermer l'un

dans l'autre , ils fubfiftent indépendamment l'un

de l'autre. Ainfi toutes ces divifions & ces mots

n'ont guere d'autre utilité que d'aider la mé-

moire & de fervir d'adreffe pour trouver ce

qu'ils renferment.

V.

Quand on veut reprendre avec utilité & mon-

(*) On a remarqué dans un abrégé de l'inde

de la guerre miférable que l'avarice de la compa-

gnie française foutint contre l'avarice anglaife ,

on a remarqué dis-je , que les brames peignent la

vertu belle forte avec dix bras , pour réſiſter

à dix péchés capitaux . Les miffionnaires ont pris

la vertu pour le diable.

Second Editeur.
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trer à un autre qu'il fe trompe , il faut obfer-

ver par quel côté il envifage la chofe , car elle

eft vraie ordinairement de ce côté là , & lui

avouer cette vérité; il fe contente de cela , par-

ce qu'il voit qu'il ne fe trompait pas , & qu'il

manquait feulement à voir tous les côtés. Or ,

on n'a pas honte de ne pas tous voir ; mais on

ne veut pas s'être trompé , & peut-être que ce-

la vient de ce que naturellement l'efprit ne fe

peut tromper dans le côté qu'il envifage , com-

me les appréhenfions des fens font toujours vraies.

V I.

J'avais paffé beaucoup de tems dans l'étude

des fciences abftraites ; mais le peu de gens

avec qui on peut communiquer m'en avait dé-

goûté. Quand j'ai commencé l'étude de l'hom-

me , j'ai vu que ces fciences abftraites ne lui

font pas propres , & que je m'égarais plus de

ma condition en y pénétrant , que les autres

en les ignorant , & je leur ai pardonné de ne s'y

point appliquer. Mais j'ai cru trouver au moins

bien des compagnons dans Pétude de l'homme

puifque c'eft celle qui lui eft propre. J'ai été

trompé. Il y en a encore moins qui l'étudient

que la Géométrie.

VII.

Quand un difcours naturel peint une paf-

fion ou un effet , on trouve dans foi-même la

vérité de ce qu'on entend , qui y était fans qu'on

le fût , & on fe fent porté à aimer celui qui

nous le fait fentir. Car il ne nous fait pas mon-

tre de fon bien , mais du notre & ainfi ce bien-

fait nous le rend aimable ; outre que cette com-

H 4
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munauté d'intelligence , que nous avons avec

lui , incline néceffairement le cour à l'aimer (*) .

VIII.

Quand on voit le ftyle naturel , on est tout

étonné & ravi ; car on s'attendait de voir un

auteur , & on trouve un homme , au lieu que

ceux qui ont le goût bon , & qui en voyant

un livre croyent voir un homme , font tout

furpris de trouver un Auteur , plus poëtice quam

humane locutus eft..

I X.

Il y en a qui mafquent toute la nature. Il

n'y a point de Roi parmi eux , mais un (*) Au-

gufte Monarque ; point de Paris , mais une capi-

tale du Royaume. Il y a des endroits , où il faut

appeller Paris , Paris , & d'autres où il faut l'ap-

peller capitale du Royaume.

X.

Quand dans un difcours , on trouve des mots

répétés , & qu'effayant de les corriger , on les

trouve fi propres , qu'on gâterait le difcours ,

il les faut laiffer.

(*) Cet empire abfolu que j'aifur tout le monde ,

Ce pouvoir fouverain fur la terre&fur l'onde,

Cette grandeurfans borne & ce fuperbe rang.

CORNEILLE.

Ceux qui écrivent en beau français les gazettes

pour le profit des propriétaires de ces fermes dans

les pays étrangers , ne manquent jamais de dire

cette augufte famille entendit vepres dimanche

& le Sermon du Révérend Pere N. Sa Majefté
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X I.

Ceux qui font des antithefes en forçant les

mots , font comme ceux qui font de fauffes fe-

nêtres pour la fymmétrie.

ΧΙΙ.

Dans le difcours , il ne faut point détourner

l'efprit d'une chofe à une autre , fi ce n'eft pour

le délaffer ; mais dans le tems , où cela eſt à

propos & non autrement ; car qui veut délaffer ,

hors de propos , laffe. On ſe rebute & on quit-

te tout là tant il eft difficile de rien obtenir

de l'homme que par le plaifir qui eft la mon-

noie pour laquelle nous donnons tout ce qu'on

veut. (*)

XIII

La derniere chofe qu'on trouve en faifant un

ouvrage , eft de favoir (†) celle qu'il faut mettre

la premiere.

joua aux dez en haute perfonne. On fit l'opé-

ration de la fiftule à fon Eminence.

(*) Le plaifir n'eft pas la monnoie , mais la

denrée pour laquelle on donne tant de monnoie

qu'on veut. Second Editeur.

(†) Quelquefois. Mais jamais on n'a commencé

ni une histoire , ni une tragédie par la fin , ni aucun

travail. Si on ne fait souvent par ou commencer

c'est dans un éloge , dans une oraiſon funebre , dans

unifermon , dans tous ces ouvrages de pur appareil.

où il faut parlerfans rien dire. Second Editeur.

ARTICLE
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ARTICLE I I.

DES PENSÉES DE PASCAL.

De la néceffité de s'occuper des preuves de

l'existenc
e

d'une vie future.

I.

UE ceux qui combattent la religion ( * )

apprennent au moins quelle elle eft , avant

que de la combattre. Si cette religion fe vantait

d'avoir une vue claire de Dieu , & de le poffé-

der à découvert & fans voile ($) , ce ferait la

combattre que de dire , qu'on ne voit rien dans

le monde qui le montre avec cette évidence.

Mais puifqu'elle dit au contraire , que les hom-

mes font dans les ténèbres ( † ) & dans l'éloigne-

ment de Dieu , qu'il s'eft caché à leur connaif-

fance , & que c'elt même le nom qu'il fe donne

dans les écritures , Deus abfconditus : & enfin

fi elle travaille également à établir ces deux cho-

fes , que Dieu a mis des marques fenfibles dans

l'églife pour fe faire reconnaître à ceux qui le

(*) Il ne faut pas commencer d'un ton fi impé-

rieux.

(S) Elles ferait bien hardie.

(†) Voilà une plaifantefaçon d'enſeigner ? Sui-

vez-moi car je marche dans les ténèbres.

Second Editeur.
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chercheraient fincérement ; & qu'il les a couver-

tes néanmoins de telle forte , qu'il ne fera ap-

perçu , que de ceux qui le cherchent de tout leur

cœur; quel avantage peuvent - ils tirer , lorfque

dans la négligence où ils font profeffion d'etre ,

de chercher la vérité , ils crient que rien ne la.

leur montre ; puifque cette obfcurité , où ils

font , & qu'ils objectent à l'églife , ne fait qu'é-

tablir une des chofes qu'elle foutient fans tou-

cher à l'autre , & confirme fa doctrine bien loin

de la ruiner.

Il faudrait pour la combattre qu'ils criaffent

qu'ils ont fait tous leurs efforts pour la cher-

cher partout, & même dans ce que l'églife pro-

pofe pour s'en inftruire , mais fans aucune fa-

tisfaction . S'ils parlaient de la forte , ils com-

battraient à la vérité , une de fes prétentions.

Mais j'efpere montrer ici qu'il n'y a point de

perfonne raisonnable , qui puiffe parler de la for-

te , & j'ofe même dire , que jamais perfonne ne

l'a fait. On fait affez de quelle maniere agiffent

ceux qui font dans cet efprit. Ils croyent avoir

fait de grands efforts pour s'inftruire , lorfqu'ils

ont employé quelques heures à la lecture de

l'écriture , & qu'ils ont interrogé quelque eccle-

fiaftique fur les vérités de la foi. Après cela , ils

fe vantent d'avoir cherché , fans fuccès , dans

les livres & parmi les hommes. Mais en vérité ,

je ne puis m'empêcher de leur dire ce que j'ai

dit fouvent (* ) , que cette négligence n'eft pas

fupportable ; il ne s'agit pas ici de l'intérêt lé-

(*) A quoi bon nous apprendre que vous l'avez

dit fouvent? Second Editeur.
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ger de quelque perfonne étrangere : il s'agit de

nous-mêmes , & de notre tout.

L'immortalité de l'ame eft une chofe qui nous

importe fi fort , & qui nous touche fi profonde-

ment , qu'il faut avoir perdu tout fentiment

pour être dans l'indifférence de favoir ce qui en

eft. Toutes nos actions & toutes nos penfées

doivent prendre des routes fi différentes , felon

qu'il y aura des bien éternels à espérer , ou non ,

qu'il eft impoffible de faire une démarche avec

fens & jugement , qu'en la réglant par la vue de

ce point , qui doit être notre dernier objet. (*)

(*) Il ne s'agit pas encor ici de la fublimité &

de lafainteté de la religion chrétienne , mais de l'im-

mortalité de l'ame qui est le fondement de toutes les

religions connues excepté de la juive. Je dis ex-

cepté de la juive , parce que ce dogme n'eft expri-

mé dans aucun endroit du Pentateuque qui eft le

livre de la loi juive ; parce que nul auteur juif

n'a pu y trouver aucun paffage qui défignat ce

dogme ; parce que pour établir l'existence reconnue

de cette opinion fi importante , fi fondamentale , il

ne fuffit pas de la fuppofer , de l'inferer de quel-

ques mots dont on force le fens naturel : mais il

faut qu'elle foit énoncée de la façon la plus pofiti-

vela plus claire. Parce que fi la petite nation

juive avait eu quelque connaiſſance de ce grand

degme avant Antiochus Epiphane , il n'est pas à

croire que la fecte des Sadducéens , rigides obfer-

vateurs de la loi , eut ofé s'élever contre la

croyance fondamental de la loi juive.

Mais qu'importe en quel tems la dotrine de l'im-

mortalité de la fpiritualité de l'ame a été intro-
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Ainfi , notre premier intérêt , & notre pre-

mier devoir , eft de nous éclaircir fur ce fujer ,

d'où dépend toute notre conduite , & c'eft pour-

quoi , parmi ceux qui n'en font pas perfuadés ,

je fais une extreme différence entre ceux qui

travaillent de toutes leurs forces à s'en inftrui-

re, & ceux qui vivent fans s'en mettre en pei-

ne & fans y penfer.

Je ne puis avoir que de la compaffion pour

ceux qui gémiffent fincérement dans ce doute ,

qui le regardent comme le dernier des malheurs ,

& qui n'épargnant rien pour en fortir , font de

cette recherche leur principale & leur plus fé-

rieufe occupation. Mais pour ceux qui paffent

leur vie fans penfer à cette derniere fin de la

duite dans le malheureux pays de la Palestine !

Qu'importe que Zoroaftre aux Perfes , Numa aux

Romains , Platon aux Grecs , ayent enseigné l'exif-

tence & la permanence de l'ame ! Pafcal veut

que tout homme par fa propre raison réfolve ce

grand probleme. Mais lui- mêmele peut il? Locke,

le fage Locke n'a-t- il pas confeffé que l'homme ne

peut favoir fi Dieu ne peut accorder le don de

la pensée à tel etre qu'il daignera choisir ? n'a-

t-il pas avoué par-la qu'il ne nous eft pas plus

donné de connaitre la nature de notre entendement

que de connaitre la maniere dont notre fangfe for-

me dans nos veines ? Jefcher a parlé , il fuffit.

Quand il eft queftion de l'ame il faut combattre

Epicure, Lucrece , Pomponace , & ne pas fe laif-

fer fubjuguer par une faction de théologiens du

fauxbourg St. Jaques , jufqu'à couvrir d'un capuce

Second Editeur.une tête d'Archimède.
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vie , & qui , par cette feule raifon , qu'ils ne

trouvant pas en eux-mêmes des lumieres qui les

perfuadent , négligent d'en chercher ailleurs , &

d'examiner à fond fi cette opinion eft de celles

que le peuple reçoit par une fimplicité crédule ,

ou de celles , qui , quoi qu'obfcures d'elles- mê-

mes , ont néanmoins un fondement très folide ;

je les confidére d'une maniere toute différente .

Cette négligence en une affaire où il s'agit d'eux-

mêmes , de leur éternité , de leur tout , m'irrite

plus qu'elle ne m'attendrit ; elle m'étonne &

m'épouvante ; c'est un monftre pour moi. Je ne

dis pas ceci par le zèle pieux d'une dévotion fpi-

rituelle ; je prétends , au contraire , que l'amour

propre , que l'intérêt humain , que la plus fim-

ple lumiere de la raifon nous doit donner ces

fentiments. Il ne faut voir pour cela que ce que

voient les perfonnes les moins éclairées.

Il ne faut pas avoir l'ame fort élevée pour

comprendre qu'il n'y a point ici de fatisfaction.

véritable & folide ; que tous nos plaifirs ne font

que vanité ; que nos maux font infinis , & qu'en-

fin la mort , qui nous menace à chaque inftant ,

nous doit mettre dans peu d'années , & peut-être

en peu de jours , dans un état éternel de bon-

heur , ou de malheur , ou d'anéantiflement. (*)

(*) Il n'y eut ni malheur éternel, ni anéantiſſement

dans les fyftemes des Bracmanes , des Egyptiens ,

chez plufieursfectes Grecques. Enfin ce qui parut

aux Romains de plus vraisemblable , cefut cet axio-

me tant répété dans le Sénat & fur le théatre que

devient l'homme après la mort , ce qu'il était

avant de naître. Pafcal raifonne ici contre un
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Entre nous , le Ciel & l'Enfer , ou le néant ,

il n'y a donc que la vie qui eft la chofe du mon-

de la plus fragile ; & le Ciel n'étant pas certaine-

ment pour ceux qui doute fi leur ame eft im-

mortelle , ils n'ont à attendre que l'enfer , ou le

néant.

Il n'y a rien de plus réel que cela , ni de plus

terrible. Faifons tant que nous voudrons les

braves : voilà la fin qui attend la plus belle vie

du monde.

C'eft en vain qu'ils détournent leur penſée de

cette éternité qui les attend , comme s'ils la pou-

vaient anéantir en n'y penfant point. Elle fub-

filte malgré eux , elle s'avance , & la mort qui

la doit ouvrir , les mettra infailliblement , dans

peu de tems dans l'horrible néceffité d'être éter-

nellement , ou anéantis , ou malheureux.

Voilà un doute d'une terrible conféquence ,

& c'est déja affurément un très grand mal que

d'être dans ce doute ; mais c'eft au moins un

devoir iudifpenfable de chercher quand on y

eft. Ainfi celui qui doute , & qui ne cherche

pas , eft tout enfemble , & bien injufte , & bien-

malheureux. Que s'il est avec cela tranquille &

fatisfait , qu'il en fate profeffion , & enfin qu'il

mauvais chrétien , contre un chrétien indiférent

qui ne pense point à fu religion , qui s'étourdit

fur elle. Mais il faut parler à tous les hommes ;

il faut convaincre un Chinois un Mexicain ,

un Déifte & un Athée. J'entends des Déiftes &

des Athées qui raiſonnent & qui par conséquent

méritent qu'on raifonne avec eux je n'entend pas

des petits maîtres. Second Editeur.
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1

en faffe vanité ; & que ce foit de cet état même

qu'il faffe le fujet de fa joie & de fa vanité ,

je n'ai point de termes pour qualifier une fi ex-

travagante créature .

Ou peut - on prendre ces fentiments ? Quel

fujet de joie trouve- t-on à n'attendre plus que

des miferes fans reffource? Quel fujet de vani-

té de fe voir dans des obfcurités impénétrables ?

Quelle confolation de n'attendre jamais de con-

folateur ?

Ce repos , dans cette ignorance , eft une cho

fe monstrueufe , & dont il faut faire fentir l'ex-

travagance & la ftupidité à ceux qui y paffent

leur vie , en leur repréfentant ce qui fe paffe en

eux-mêmes , pour les confondre par la vue de

leur folie. Car voici comment raifonnent les

hommes quand ils choififfent de vivre dans cette

ignorance de ce qu'ils font , & fans en recher-

cher d'éclairciffement.

Je ne fais qui m'a mis au monde , ni ce que

c'eft que le monde , ni que moi-même. Je fuis

dans une ignorance terrible de toutes chofes. Je

ne fais ce que c'eft que mon corps , que mes

fens , que mon ame; & cette partie même de

moi qui penfe ce que je dis , & qui fait réfle-

xion fur tout , & für elle-même , ne fe connaît

non plus que le refte. Je vois ces effroyables

efpaces de l'univers qui m'enferment , & je me

trouve attaché à un coin de cette vafte étendue ,

fans favoir pourquoi je fuis plutôt placé en ce

lieu qu'en un autre , ni pourquoi ce peu de tems

qui m'eſt donné à vivre , m'eft affigné à ce point

plutôt qu'à un autre de toute l'éternité qui m'a

précédé, & de toute celle qui me fuit. Je ne

vois que des infinités de toutes parts , qui m'en-

gloutiffent
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Floutiffent comme un atome , & comme un

ombre qui ne dure qu'un inftant fans re-

tour. Tout ce que je connais
c'est que je

dois bientôt mourir ; mais ce que j'ignore le

plus , c'eſt cette mort même que je ne fauraie

éviter.

Comme je ne fais d'où je viens , auffi ne fais-

je où je vais , je fais feulement , qu'en for-

tant de ce monde , je tombe pour jamais , ou

dans le néant , ou dans les mains d'un Dieu ir

rité , (*) fans favoir à laquelle de ces deux con-

ditions je dois être éternellement en partage.

Voilà mon état plein de mifere , de faibleffe ,

d'obscurité. Et de tout cela , je conclus que je

dois donc paffer tous les jours de ma vie fans

fonger à ce qui me doit arriver ; & que je n'ai

qu'à fuivre mes inclinations fans réflexion &

fans inquiétude , en faisant tout ce qu'il faut

pour tomber dans le malheur éternel , au cas

que ce qu'on en dit foit véritable. Peut-être que

je pourais trouver quelqu'éclairciffement dans

mes doutes ; mais je n'en veux pas prendre la

(*) Si vous ne favez ou vous allez , commentfa-

vez vous que vous tombez infailliblement ou dans

le néant, ou dans les mains d'un Dieu irrité?

Qui vous a dit que l'Etre fuprême peut être irrité?

N'est-ilpas infiniment plus probable que vous ferez

entre les mains d'un Dieu bon & miféricordieux?

Et ne peut-on pas dire de la nature divine ce que

le poëte philofophe des Romains en a dit ?

Ipfa fuis pollens opibus nihil indiga noftri ,

Nec bene promeritis capitur nec tangitur ira!

Second Editeur.

I
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peine , ni faire un pas pour le chercher ; & en

traitant avec mépris , ceux qui fe travailleraient

de ce foin , je veux aller fans prévoyance & fans

crainte tenter un fi grand événement & me

laiffer mollement conduire à la mort , dans l'in-

certitude de l'éternité de ma condition future.

Rien n'eft fi important à l'homme que fon

état ; rien ne lui eft fi redoutable que l'éternité.

Et ainfi , qu'il fe trouve des hommes indiffé-

rents à la perte de leur être , & au péril d'une

éternité de mifere , cela n'eft pas naturel. Ils

font tout autres , à l'égard de toutes les autres

chofes ils craignent jufqu'aux plus petites , ils

les prévoient , ils les fentent; & ce même homme

qui paffe les jours & les nuits dans la rage & le

défefpoir pour la perte d'une charge , ou pour

quelqu'offenfe imaginaire à fon honneur , eft

celui-là même , qui fait qu'il va tout perdre par

la mort, & qui demeure néanmoins fans inquié-

tude , fans trouble & fans émotion. Cette étran-

ge infenfibilité pour les chofes les plus terribles

dans un cœur fi fenfible aux plus légères , eft

une chofe monftrueufe ; c'eft un enchantement

incompréhensible; & un affoupiffement furna-

turel.

Un homme , dans un cachot , ne fachant fi

fon arrêt eft donné , n'ayant plus qu'un heure

pour l'apprendre ; & cette heure fuffifant , s'il

fait qu'il eft donné , pour le révoquer , il eft

contre la nature qu'il employe cette heure - là

non à s'informer fi cet arrêt eft donné , mais à

Jouer & à fe divertir (a) . C'est l'état où fe trou-

(a) Il femble qu'il manque quelque chofe à ce raifon
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vent ces perfonnes avec cette différence , que

les maux , dont ils font menacés , font bien au-

tres que la perte fimple de la vie , & un fup-

plice paffager que ce prifonnier appréhenderait.

Cependant ils courent fans fouci dans le préci-

pice , après avoir mis quelque choſe devant leurs

yeux pour s'empêcher de le voir , & ils fe mo-

quent de ceux qui les en avertiffent.

-
Ainfi , non feulement , le zèle de ceux qui

cherchent Dieu , prouve la véritable religion ;

mais auffi l'aveuglement de ceux qui ne le cher-

chent pas , & qui vivent dans cet horrible né-

gligence. Il faut qu'il y ait un étrange renver-

fement dans la nature de l'homme pour vivre

dans cette état , & encore plus pour en faire va-

nité. Car quand ils auraient une certitude en-

tiere , qu'ils n'auraient rien à craindre après la

nement de Paſcal . Sans doute il eft abfurde de ne pas

employer fon tems à la recherche d'une chofe qu'on

peut connaître , & dont la connaiſſance nous eft d'une

importance infinie . Mais un homme qui ferait perſuadé

que cette connaiffance eft à acquerir , que l'efprit hu-

main n'a aucun moyen d'y parvenir , peut fans folie

demeurer dans le doute ; il peut y demeurer tranquil-

le , s'il croit qu'un Dieu jufte n'a pu faire dépendre l'é-

tat futur des hommes de connaiffances , auxquelles leurs

efprit ne peut atteindre .

Un homme , enfermé dans un cachot , ne fachant pas

fi fon arrêt eft donné , mais får de fon innocence , &

& comptant fur l'équité de fes Juges , n'ayant aucun

moyen d'apprendre encore ce que porte fon arrêt , pou-

rait l'attendre tranquillement . & ne ferait alors que rai-

fonnable & ferme. Il faut donc commencer par prou-

ver qu'il n'eft pas impoffible que l'homme parvienne à

quelque connaiffance certaine fur la vie future . "

Premier Editeur , Auteur de l'éloge

I a
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mort, que de tomber dans le néant , ne ferait-

ce pas un fujet de défefpoir plutôt que de va-

nité ? N'eft-ce donc pas une folie inconteftable ,

n'en étant pas affurés , de faire gloire d'être

dans ce doute ? Et néanmoins il eft certain que

P'homme eft fi dénaturé , qu'il y a dans fon cœur

une femence de joie en cela. Ce repos brutal ,

entre la crainte de l'enfer & du néant , femble

fi beau , que , non feulement , ceux qui font

véritablement dans ce doute malheureux , s'en

glorifient ; mais que ceux même qui n'y font

pas , croient qu'il leur eft glorieux de feindre

d'y être. Car l'expérience nous fait voir , que la

plupart de ceux qui s'en mêlent , font de ce der-

nier genre , que ce font des gens qui fe contre-

font , & qui ne font pas tels qu'ils veulent pa-

raître. Ce font des perfonnes qui ont oui dire

que les belles manieres du monde (*) , confif-

tent à faire ainfi l'emporté. C'eft ce qu'ils appel-

lent avoir fecoué le joug , & la plupart ne le

font que pour imiter les autres.

Mais s'ils ont encore tant foit peut de fang

commun , il n'eft pas difficile de leur faire en-

tendre combien ils s'abufent en cherchant par-

(*) Cette capucinade n'aurait jamais été répétée

par un Pafcal fi le fanatiſme janſénifle n'avait pas

enforcelé fon imagination. Comment n'a - t - il pas

vu que les fanatiques de Rome en pouvaieut dire

autant à ceux qui fe moquaient de Numa & d'E-

gerie ? Les energumènes d'Egypte aux efprits fenfes

qui riaient d'Ifis , d'Ofiris d'Horus ? Les fa-

criftains de tous les pays aux honnêtes gens de tous

les pays ?
Second Editeur.
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là de l'eftime. Ce n'eft pas le moyen d'en acqué-

rir, je dis même , parmi les perfonnes du mon-

de , qui jugent fainement des chofes , & qui fa-

vent que la feule voie d'y réuffir , c'eſt paraître

honnête , fidele judicieux , & capable de fervir

utilement fes amis ; parce que les hommes n'ai-

ment naturellement que ce qui leur peut être

utile. Or , quel avantage y a-t-il pour nous à

ouir dire à un homme qui a fecoué le joug ,

qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille

fur fes actions , qu'il fe confidére comme mai-

tre de fa conduite , qu'il ne penfe à en rendre

compte qu'à foi-même ? Penfe-t- il nous avoir

porté par-là à avoir déformais bien de la con-

fiance en lui , & à en attendre des confolations ,

des confeils & des fecours dans tous les befoins

de la vie? Penfe-t-il nous avoir bien réjouis de

nous dire , qu'il doute fi notre ame eft autre

chofe qu'un peu de vent & de fumée , & encore

de nous le dire d'un ton de voix fier & content ?

Et-ce donc une chofe à dire gaiement ? Et n'eft-

ce pas une chofe à dire , au contraire ,triftement ,

comme la chofe du monde la plus trifte ?

S'ils y penfaient férieufement , ils verraient

que cela eft fi mal pris , fi contraire au bon

fens , fi oppofé à l'honnêteté & fi éloigné

en toute maniere de ce bon air qu'ils cher-

chent , que rien n'eft plus capable de leur

attirer le mépris & l'averfion des hommes ,

& de les faire paffer pour des perfonnes

fans efprit & fans jugement. Et en effet , fi

on (*) leur fait rendre compte de leurs fen-

•
Ce n'est donc pas contre ces infenfes méprisables

I 3
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timents , & des raifons qu'ils ont de douter

de la religion , ils diront des chofes fi faibles &

fi baffes qu'ils perfuaderont plutôt du contrai-

re. C'était ce que leur difait un jour fort à pro-

pós une perfonne : fi vous continuez à difcou

rir de la forte , leur difait-t-il , en vérité , vous me

convertirez. Et il avait raifon; car qui n'aurait hor-

reur de fe voir dans des fentiments , oùl'on a pour

compagnons des perfonnes fi méprifables.

Ainfi , ceux qui ne font que feindre ces fen-

timents , font bien malheureux de contraindre

leur naturel , pour fe rendre les plus imperti-

nents des hommes. S'ils font fachés , dans le

fond de leur cœur , de n'avoir pas plus de lu

mieres , qu'ils ne le diffimulent point ; cette dé-

claration ne fera pas honteufe. Il n'y a de honte

qu'à n'en point avoir : rien ne découvre davan-

tage un étrange faibleffe d'efprit , que de ne pas

connaître quel eft le malheur d'un homme fans.

Dieu. Rien ne marque davantage une extrême

baffeffe de cœur , que de ne pas fouhaiter la vé-

rité des promeffes éternelles. Rien n'eft plus la-

che que de faire le brave contre Dieu. Qu'ils

laiffent donc ces impiétés à ceux qui font affez

mal nés , pour en être véritablement capables;

qu'ils foient du moins honnêtes gens (a) , s'ils

que vous devez difputer , mais contre des philofo-

phes trompés par des arguments féduifunt.

Second Editeur.

(a) Il s'agit ici de favoir fi l'opinion de l'immorta

lité de l'ame eft vraie, & non pas fi elle annonce plus

d'efprit , une ame plus élevée que l'opinion contraire . St

elle eft plus gaie , ou de meilleur air. Il faut croire cet-
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ne peuvent être encore chrétiens ; & qu'ils re-

connaiffent enfin qu'il n'y a que deux fortes de

perfonnes qu'on puiffe appeller raifonnables ; ou

ceux qui ferve Dieu de tous leur coeur , parce

qu'ils le connaiffent ; ou ceux qui le cherchent

de tous leur cœur , parce qu'ils ne le connaiffent

pas
encore.

C'eft donc pour les perfonnes qui cherchent

Dieu fincérement , & qui reconnaifant leur mi-

fere , délirent véritablement d'en fortir , qu'il eft

jufte de travailler , afin de leur aider à trouver

la lumiere qu'ils n'ont pas.

T

Mais pour ceux qui vivent fans le connaître

& fans le chercher , ils fe jugent eux-mêmes li

peu dignes de leur foin , qu'ils ne. font pas di-

gnes du foin des autres ; & il faut avoir toute la

charité de la religion qu'ils méprifent , pour ne

les point méprifer , jufqu'à les abandonner dans

it nextion ontb

no't

te grande vérité , parce qu'elle eft prouvée , & non par-

ce que cette croyance excitera les autres hommes à

avoir en nous plus de confiance ! Cette maniere de rai-

fonner ne ferait propre, qu'à faire des hypocrites. D'ail

leurs il me femble que c'eft moins d'après les opinions

d'un homme , fur la métaphyfique , ou la morale , qu'îl

faut fe confier en lui , ou s'en défier , que d'après for

caractere , & s'il eft permis de s'exprimer ainfi , d'a-

près fa conftitution morale. L'expérience paraît con

firmer ce que j'avance ici. Ni Conftantin , ni Théodo

Te , ni Mahomet , ni Innocent III , ni Marie d'Angle-

taire , ni Philippe II , ni Aurerg- zeb , ni Jacques Clé-

ment , ni Ravaillac , ni Balthazar Gérard , ni les bri

gands qui dévastèrent l'Amérique , ni les Capucins , qui

conduifaient les troupes Piémontaifes au dernier maffa-

jums navesdu deinde moute
>

fur l'immortalité de l'ame. En général même ce font

I 4
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tant on nousleur folie. Mais parce que cette

oblige de les regarder toujours , tant qu'ils fe-

ront en cette vie : comme capables de la grace

qui peut les éclairer , de croire qu'ils peuvent être

dans peu de tems , plus remplis de fois que nous

ne fommes , & que nous pouvons au contraire

tomber dans l'aveuglement où il font ; il faut

faire pour eux ce que nous voudrions qu'on fit

pour nous fi nous étions en leur place , & les

appeller à avoir pitié d'eux-mêmes & à faire au

moins quelques pas pour tenter s'ils ne trouve-

ront point de lumiere. Qu'ils donnent à la lec

ture de cet ouvrage quelques-unes de ces heures

qu'ils emploient inutilement ailleurs , peut-être Y

rencontreront - ils quelque chofe , ou du moins

ils n'y perdront pas beaucoup. Mais pour ceux

qui y apporteront une fincérité parfaite & un

véritable defir de connaître la vérité , j'efpere

qu'ils y auront fatisfaction , & qu'ils feront con-

vaincus des preuves d'une religion fi divine que

l'on y a ramaffées.

I I.

Ceft une chofe horrible de fentir continuel-

lement s'écouler tout ce qu'on pofféde , & qu'on

s'y puiffe attacher fans avoir envie de chercher

s'il n'y a point quelque chofe de permanent. (*)

les hommes faibles , ignorants & paffionnés , qui com-

mettent des crimes ; & ces mêmes hommes font natu

rellement portés à la fuperftition .

Grande & belle réflexion de l'illustre Auteur de l'éloge.

(*) Durum fed levius fit patientia quidquid

corrigere eft nefas,

AR!
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ARTICLE III

DES PENSÉES DE PASCAL.

Qu'il faudrait croire & pratiquer la Reliz

gion chrétienne quand même on ne pou-

rait la
prouver

.

I.

TOUS connaiffons qu'il y a un infini & igno-

rons fa nature. Comme , par exemple ,

nous favons qu'il eft faux que les nombres

foient finis. Donc il eft vrai qu'il y a un infini

en nombre. Mais nous ne favons ce qu'il eft.

Il eft faux qu'il foit impair; car en ajoutant l'u-

nité il ne change point de nature. Ainfi , on

peut bien connaître qu'il y a un Dieu , fans fa-

voir ce qu'il eft : & vous ne devez pas conclure

qu'il n'y a point de Dieu , de ce que nous ne

connaiffons pas parfaitement fa nature.

Je ne me fervirai pas , pour vous convaincre de

Son exiſtence , de la foi par laquelle nous le con-

naiffons certainement , ni de toute les autres

preuves que nous en avons , puifque vous ne

les voulez pas recevoir. Je ne veux agir avec

vous que par vos principes mêmes ; & je pré-

tends vous faire voir par la maniere dont vous

raifonnez tous les jours fur les chofes de la

moindre conféquence , de quelle forte vous de-

yez raifonner en celle-ci , & quel parti vous de-
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vez prendre dans la décifion de cette importante

question de l'existence de Dieu. Vous dites

donc que nous fommes incapables de connaître.

s'il y a un Dieu. Cependant il eft certain que

Dieu eft , ou qu'il n'eft pas : il n'y a point de

milieu. Mais de quel coté pencherons nous ?

la raifon , dites-vous , n'y peut rien déterminer.

Il y a un cahos infini qui nous fépare. I fe

joue un jeu à cette diftance infinie , où il ar-

rivera croix ou pile. Que gagnerez - vous ? par

raifon vous ne pouvez affurer ni l'un , ni Pau-

tre ? par raifon vous ne pouvez nier aucun des

deux.

Ne blamez donc pas de fauffeté ceux qui ont

fait un choix;car vous ne lavez pas s'ils ont

tort , & s'ils ont mal choifi . Non , direz-vous ;

mais je les blamerai d'avoir fait , non ce choix,

mais un choix ; & celui qui prend croix & celui

qui prend pile ont tous deux tort : le jufte eft

de ne point parier.

91

Oui , mais il faut parier cela n'eft pas vo-

lontaire ; vous êtes embarqué ; & ne pariez point

que Dieu eft , c'eſt parier qu'il n'eft point. Le-

quel prendrez-vous donc ? pefons le gain & la

perte en prenant le parti de croire que Dieu eft.

Si vous gagnez , vous gagnez tout ; fi vous per

dez , vous ne perdez rien . Pariez donc qu'il eft

fans héliter. Oui , il faut gagner. Mais je gage

peut-être trop. Voyons puifquif'y a páreif ha

fard de gain & de perte , quand vous n'auriez

que deux vies à gagner pour une vous pour-

riez encore gager; & s'il y en avait dix a ga-

gner , vous feriez imprudent de ne pas hafar-

der votre vie pour en gagner dix à un jeu , où

A

C139 13 TO
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il yra pareil hafard de perte & de gain. Mais

il y a ici une infinité de vies infiniment heu

reufes à gagner , avec pareil hafard de perte &

de gain ; & ce que vous jouez eltofi peu de

chofe , & de fi peu de durée , qu'il y a de la

folie à le ménager en cette occafion. (a)

Car il ne fert de rien de dire qu'il eft incer

Ë 、、 ་

SVA

(a) Il est évidemment faux de dire ne point parier

que Dieu eft , c'eft pârier qu'il n'eft pas car celui qui

doute , & demande à s'éclaircir , ne parie affurément

ni pour ni contre. D'ailleurs cet article paraît un peu

indécent & puéril : cette idée de jeu , de perte & de

gain , ne convient point à la gravité du fujet. De plus ,

Pintérêt que j'ai à croire une chofe , n'eft pas une preu-

ve de l'existence de cette chofe. Vous me promettez

l'empire du monde fioje crois que vous avez raiſon .

Je fouhaite alors , de tout mon cœur , que vous ayez

raifon ; mais , jufqu'à ce que vous me l'ayez prouvé.

je ne puis vous croire. Commencez , pourait- on dire

à Pafcal , par convaincre ma raifon : j'ai intérêt , fans

doute , qu'il y alt un Dieu , mais fi dans votre fyftême

Dieu n'eft venu que pour fi peu de perfonnes , filė

petit nombre des élus eft fi effrayant fi je ne puis rien

du tout par moi-même , dites-moi , je vous prie , quel

intérêt j'ai à vous croire ? N'ai-je pas un intérêt viſible à

être perfuadé du contraire ? De quel front ofez-vous me

montrerun bonheur infini , auquel d'un million d'hommes,

un feul à peine a droit d'afpirer ! Si vous voulez me

convaincre , prenez-vous y d'une autre façon , & n'allez

pas tantôt me parler de jeux de hafard , de pari , de

croix & de pile , & tantôt m'effrayer par les épines que

vous femez fur le chemin que je veux & que je dois

fuivre. Votre raisonnement he fervirait qu'à faire des

athées , fi la voix de toute la nature ne nous criait qu'il

y a un Dieu , avec autant de force que ces fubftilités

ont de faibleffe. ( * )
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tain fi on gagnera , & qu'il eft certain qu'on has

farde ; & que l'infinie diftance qui eft entre la

certitude de ce qu'on expofe & l'incertitude de

ce que l'on gagnera , égale le bien fini qu'on

expofe certainement , à l'infini qui eft certain.

Cela n'eft pas ainfi ; tout joueur haſarde avec cer.

titude , pour gagner avec incertitude ; & néan

moins il hafarde certainement le fini , pour ga-

gner incertainement le fini ; fans pécher contre

la raiſon. Il n'y a pas infinité de diſtance entre

cette certitude du gain cela eft faux. Il y a, à

la vérité , infinité entre la certitude de gagner

& la certitude de perdre. Mais l'incertitude de

gagner eft proportionnée à la certitude de ce

qu'on hafarde , felon la proportion des hafards

de gain & de perte ; & de-la vient que s'il y

a autant de hafards d'un côté que de l'autre ,

le parti eft à jour égal , contre égal ; & alors

la certitude de ce qu'on expofe eſt égale à l'in-

certitude du gain , tant s'en faut qu'elle en foit

infiniment diftante. Et ainfi notre propofition eft

dans une force infinie , quand il n'y a que le

fini à hafarder à un jeu où il y a pareils has

fards de gain & de perte , & l'infini à gagner.

Cela eft démonftratif & fi les hommes font capa-

bles de quelques vérités , ils le doivent être de

celle-là, nono 40

(*) Remarques de M.de V. Toutes les remarques

ainfi defignées , font citées ainfi par l'Auteur de l'é-

loge dans fon édition. Nous diftinguons les notres

par un aftérique.
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I I.

De fe tromper en croyant vraie la religion

chrétienne , il n'y a pas grand chofe à perdre

mais quel malheur de fe tromper en la croyant

fauffe (*).

(*) Le Flamen de Jupiter , les Prêtres de Cibèle

seux d'Ifis en difaient autant. Le Mufti , legrand

Lama en difent autant. Il faut donc examiner les

piéces du procès.
Second Editeur.

REFLEXION S.

Sur l'argument de M. Paſcal & de M. Locke ,

concernant la poffibilité d'un autre vie à

M. DE FONtenelle.venir , par

UN

Nde mes amis à qui je ne connais de vice

qu'une incrédulité générale à l'égard de tout

ce qu'on appelle religion , ou vérités révélées ,

prétend qu'il n'y a aucune de ces vérités qui ne

fe trouve entiérement détruite par des raifonne-

ments métaphyfiques, qui, felon lui , font les feuls

moyens infaillibles pour s'affurer de la vérité ,

ou de la fauffeté de quelque chofe.

Nos converfations' roulent toujours fur quel
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qu'uns des points les plus effentiels de la reli-

gion ; comme l'exiftence de Dieu , la fpiritualité

de l'ame , la liberté de l'homme ; & il combat

tous ces principes de la religion par les raifons

les plus fpécieufes & me réduit le plus fouvent

au point d'appeller la foi au fecours de ma rai-

fon.

وو

ور

ور

ود

ور

>>

Ayant trouvé dans l'excellent traité fur l'en-

tendement humain de M. Locke , le fameux argu-

ment de Pafcal , imaginé au rapport de Bayle , fi

je ne me trompe , par Arnobe , & que M. Locke

a mis dans tout fon jour , je crus que pour le

coup j'aurais la raifon pour moi , contre mon

ami. En effet , il n'y a rien de fi fort que cet

argument que voici : Les récompenfes & les

peines d'une autre vie, que Dieu a établies pour

donner plus de force à fes loix , font d'une

affez grande importance , pour déterminer no-

tre choix contre tous les biens ou tous les

maux de la vie , lors même qu'on ne confi-

dére le bonheur ou le malheur à venir que com-

me poffible : de quoi perfonne ne peut douter.

Quiconque , dis - je , voudra examiner qu'un

bonheur excellent & infini , peut être une fuite

de la bonne vie qu'on aura menée fur la terre ,

ou qu'un état oppofé peut être le châtiment

d'une conduite déréglée ; un tel homme doit

néceffairement avouer qu'il juge très- mal s'il

ne conclut pas de-là , qu'une bonne vie , jointe

à l'attente d'une félicité éternelle qui peut arri-

ver , eft préférable à une mauvaiſe vie accom-

" pagnée de la crainte de cette affreufe mifere ,

dans laquelle il eft fort poffible que le méchant

fe trouve un jour enveloppé ou pour le moins

de l'épouvantable & incertaine efpérance d'être

"

ود

""

ور

ود

ور

""

ود

"

وز

"
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هج

annihilé. Tout cela eft de la derniere évidence,

quand même les gens de bien n'auraient que

des maux à effuyer dans ce monde , & que les

méchants y goûteraient une perpétuelle félicité ,

ce qui , pour l'ordinaire , eſt tout autrement.

De forte que les méchants n'ont pas grand

fujet de fe glorifier de la différence de leur

état , par rapport même aux biens dont ils

jouiffent actuellement ; ou plutôt à bien con-

fidérer toutes chofes , ils ont , je crois , la plus

mauvaiſe parts même dans cette vie . Mais

lorfqu'on met en balance un bonheur infini

avec une infinie mifere , fi le pis qui en puiffe

arriver à un homme de bien , fuppofé qu'il fe

,, trompe , eft le plus grand avantage que le mé-

chant puiffe obtenir au cas qu'il vienne à ren-

contrer jufte ; qui eft l'homme qui peut en

courir le hafard , s'il n'a pas tout à fait perdu

l'efprit ? Qui pourait , dis-je , être affez fou

» pour réfoudre en foi même de s'expofer , à un

danger poffible , d'être infiniment malheureux ;

de forte qu'il n'y ait rien à gagner pour lui que

,, que le pur néant , s'il vient à échapper à ce

danger. L'homme de bien , au contraire , ha

farde le néant contre un bonheur infini , dont

il doit jouir file fuccès fuit for attente : fi

fon efpérance fe trouve bien fondée , il eſt

éternellement heureux ; & s'il fe trompe , il

n'eft pas malheureux ; il ne fent rien . D'un au-

tre côté , fi le méchant a raifon , il n'eft pas

heureux , & s'il fe trompe il elt infiniment

miférable. N'est-ce pas un des plus vifibles dé-

,, réglements de l'efprit où les hommes puiffent

,, tomber , que de ne pas voir du premier coup

"

ور

"
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"
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ور d'oeil quel parti doit être préféré dans cette ren.

contre.
CC

Aucun de nos incrédules n'avait ofé jufqu'ici

attaquer cet argument. Je le propofais à mon ami ,

homme jufte , chaſte , charitable envers fon pro-

chain , dont les mœurs font très-réglées , & qui

s'acquitte exactement de tous les devoirs exté-

rieurs qu'exige la probité la plus févère. Pour

fon intérieur je n'en dirai rien ; c'eft à Dieu qui

fonde les cœurs & les reins à en juger. Cet

homme ayant un peu réfléchi me dit :

Propofez d'acheter pour un denier une éter-

nité bienheureufe & d'éviter un malheur fans

fin à un homme qui penfe comme Virgile.

Felix qui potuit rerum cognofcere caufas ,

Atque metas omnes , & inexorabilefatum

Subjecit pedibus, ftrepitumque acherontis avari:

Et qui croit être certain qu'il n'y a point d'autre

vie après celle - ci , à prendre la chofe à rigueur

philofophique ; il vous dira que , quoique vous

ne lui demandiez qu'un denier , c'eft acheter trop

cher encore , le néant , ou une chimere ; & qu'il

y amême moins de comparaifon & de proportion

entre un denier & un être non exiftant , qu'il n'y

en a entre un point & l'infini.

D'ailleurs , continue mon Philofophe , par rap-

port à la poffibilité d'un état éternellement heu

reux ou malheureux , la fituation de ce que M.

Locke appelle un homme de bien , & un mé-

chant , n'eft pas la feule qui exifte dans la nature.

Il peut y avoir des gens qui out pouffé la phi-

lofophie jufqu'au point de vivre dans une parfaite

trail-

1
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tranquilité dans ce monde , fans aucune perfua-

fion d'une vie à venir , & même avec une forte

perfuafion du contraire. Entreprenez de tirer ces

gens-là de cette fituation , en faifant valoir l'argu-

ment de M. Locke ; ils vous diront fans doute

qu'il y aurait de la folie à fortir de ( *) cet état

d'une parfaite tranquilité dans laquelle confifte le

fouverain bonheur en ce monde , pour rentrer

dans un autre plein de doutes , de crainte & d'in-

certitude. Et comme c'eft celui d'un homme qui

profeffe la religion chrétienne aux termes de l'é-

vangile ; ils vous diront que ce férait , pour eux ,

la plus haute extravagance de prendre ce parti

d'incertitude & de doute , furla feule efpérance

ou la crainte d'un avenir qu'ils regardent comme

une chimere ; perfuadés qu'aucun des fectateurs

du parti que vous leur propofez , n'eft arrivé ,

par fa croyance , ou par fa foi , à ce point de

tranquillité qui fait le fouverain bonheur en ce

monde ; à laquelle ils font parvenus eux-mêmes;

par le feul fecours de la Philofophie & de la rai-

fon dépouillée des préjugés de l'éducation & de

l'autorité. Je vous expliquerai plus amplement

cette idée , ajouta mon ami , en faifant raifonner

un Philofophe payen,

Figurez-vous un Philofophe chinois ? qui

qui ne croit pas à

prefque tous dans ce fyftême ) qui jouit dans

La façon de penfer d'un bonheur parfait en

ce monde & qui eft moralement certain qu'il en

jouira toute fa vie.

e
e

vi
e

à ve
ni
r

( ét
an
t

K

(* ) J'aipeur que ce nefoit ex falfo fupponente.
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Repréſentez-vous enfuite un Miffionnaire qui

entreprend de convertir ce philofophe à la reli-

gion chrétienne ( * ).

Après s'être épuifé en raifonnements pour

prouver la vérité de fon fyftême , fans qu'il ait

pu amener le philofophe chinois à fon but , le

Miffionnaire conclut en difant : quand même

tout ce que je vous ai fait voir , concernant la

certitude d'une vie à venir , ne ferait pas autfi

exactement vrai & évident , que je vous l'ai

démontré ; toujours ne fauriez vous difconve-

nir que ce que je viens de vous expofer , comme

vrai & évident, ne foit au moins poffible. Je

ne faurais douter que cette poffibilité ne frappe

un homme comme vous , qui fait réfléchir &

raifonner , & qui fait juger de ſes véritables

intérêts. Dans ces vues , permettez- moi de vous

rapporter ce qu'un de nos plus grands Philofo-

phes a penſé fur cette poffibilité.

Suppofez , à préfent , que le Miffionnaire ,

après avoir expofé l'argument en queſtion , dans

toute fa force au Philofophe chinois , lui dit en

(* ) Songez que les autres religions , excepté

la juive ; menaçaient de l'enfer longtemps avant

nous; fongez que les Bonzes de la fecte de Laokium

à la Chine , menaçent d'une espece d'enfer. Son-

gez que même du temps de Lucrece on menaçait de

l'enfer à Rome: Eternas quoniam pœnas in morte

timendum eft. L'enfer est bien ancien ; les Brames

difent qu'ils ont inventé leur undéra il y a des

millions d'années.

Second Editeur.
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:

homme qui fe croit déja fûr de fa victoire : ce

raiſonnement n'eft-il pas convaincant & fans

replique ? votre raifon peut-elle refufer de fe

prêter à tant de lumieres & d'évidence ?

Figurez-vous maintenant que le Chinois ré-

pond ainfi au Miffionnaire.

Vous , ou votre Philofophe , pofez en fait

dans votre raisonnement , deux propofitions qui

paraiffent également douteuses.

La premiere eft que perfonne ne peut douter

de la poffibilité de l'événement que vous venez

de m'annoncer.

La deuxieme eft que cette feule poffibilité pré-

fumée doit me déterminer à prendre le chemin

que vous m'indiquez.

Mais je vous dirai , continue le Chinois , qu'il

me paraît que ne connaiffant point la mefare

de la puiffance ni de la volonté de la caufe pre-

miere , de laquelle , dites-vous , dépendent tous

les contingents; & la nature même de cette caufe

premiere nous étant abfolument inconnue , il

en réfulte que nous ne faurions rien déterminer

ni pour ni contre la poffibilité des contingents ,

& fur-tout dans les chofes qui font au-deffus de

la portée de notre raifon ainfi notre efprit ne

peut, refter , à cet egard , que dans un parfait

équilibre , ou tout au plus dans le doute.

Or , cela pofé , votre argument donne natu-

rellement lieu à cette question , favoir s'il eft

raifonnable que dans le doute où je fuis , je

doive me déterminer d'aller plutôt à droite qu'à

gauche.b

Quant à moi, je penfe que le doute ne peut

nine doit faire d'autre effet , fur un efprit raiſon-

nable , que de le porter à examiner avec atten

K 2
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tion, s'il eft plus probable que le contingent

qu'on lui préfente , ou qu'il envifage lui-même

comme poffible , foit un être réel ou chimérique ;

& que fi de la réalité de ce contingent dépend

fa félicité , ou fon malheur , il ne doit fe déter-

miner qu'en conféquence de l'examen férieux ,

& des comparaifons exactes qu'il aura faites ,

pour juger avec certitude , s'il eft plus probable

que le contingent arrive ou qu'il n'arrive pas.

On doit prendre ce chemin , felon la droite

raiſon , d'autant qu'on a un intérêt fenfible à ne

pas fe tromper dans fon choix , fi on rifque un

bien réel , fuppofé qu'on fe trompe en changeant

d'état.

Mais s'il n'y a rien à rifquer , & tout à eſpérer ,

en prenant plutôt à droite qu'à gauche , c'est- à-

dire , en prenant le parti qu'on lui propofe , il

eft évident qu'il ferait fou au fuprême degré ,

s'il hésitait un moment à prendre ce parti , quel-

qu'incertain qu'il fût d'arriver , par ce moyen ,

au bien qui fe ferait offert à ſa vue.

Suppofé qu'il n'y eût dans une loterie qu'un

feul billet noir , qui vaudrait notre Empire de

la Chine , contre cent millions de billets blancs ;

un homme , à qui on offrirait de tirer gratuite-

ment un billet , ferait fou s'il le refufait , par

la feule raifon du peu d'apparence qu'il y a qu'il

tirera précisément le billet noir.

爨
Ce n'eſt pas le cas dans lequel je me trouve ,

à l'égard de votre fyftême ; mais avant que de

vous le faire comprendre , je dois faire une

feconde obfervation fur l'argument de votre

Philofophe, Iledivife les hommes en gens de

bien & en méchants. Cette divifion ne me

parait pas bonne à l'égard de ce qu'il veut



DE PASCA L. 149

prouver j'eftime , que par certe divifion , il ne

peut rien prouver contre moi. Il aurait bien

mieux fait de divifer les hommes en ceux qui font

perfuadés de la vérité de votre fyftème , en ceux

qui en doutent , & en ceux qui le croient

faux.

་

Je conviens cependant , que dans votre façon

de parler , ceux de la premiere claffe font tous

réputés gens de bien. Mais je foutiens que ,

dans la deuxieme & dans la troifieme , il peut

y avoir autant de gens de bien que de mé-

chants.

Si , par la définition d'un homme de bien ,

vous entendez celui qui croit la vérité de votre

fyftême , & un méchant , celui qui en doute ,

ou qui le croit faux ; je ne conviens pas de

votre définition ; & , fur ce pied - là , nous

difputerons fort inutilement.

8

Mais fi , jugeant fans préjugés , vous appellez

un homme de bien celui qui eft humain , cha-

ritable , juſte ; & un méchant , celui qui en tout

ou en partie , eft taché de vices contraires à ces

nous fommes d'accord ...vertus

Je conviens maintenant qu'un méchant , pour

peu qu'il foit capable de raifonner , doit fentir ,

qu'en tant que méchant , il péche effentielle-

ment contre les infpirations de la raiſon natu-

relle...

Si ce méchant croit la vérité de votre fyftê-

me , s'il le croit poffible , ou s'il en doute feu-

lement , en pofant pour principe , qu'un bon-

heur excellent & infini , peut être une fuite de

la bonne vie qu'on aura menée fur la terre ,

ou qu'un état oppofé , c'est-à-dire , un malheur

infini peut être le châtiment d'une conduite

K 3
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déreglée ; il doit convenir néceffairement , je

l'avoue , qu'il jugerait très- mal , s'il ne concluait

pas de-là qu'une bonne vie , jointe à l'attente

certaine d'une éternelle félicité qui peut arriver ,

eft préférable à une mauvaife vie , accompagnée

de la crainte de cette affreufe mifere , dans la-

quelle , fuivant la fuppofition , il croit fort pof-

fible que le méchant fe trouve un jour enve-

loppé pour le châtiment de fes crimes.

Mais vous verrez que cet argument ne porte

que contre un méchant , perfuadé de la vérité

de votre fyftême , ou qui doute au moins de

fa poffibilité ; qui vit par conféquent dans un

état d'incertitude & de crainte. Il ne . porte au-

cunement contre un homme de bien , abfolu-

ment perfuadé de la fauffeté de votre fyſtème ,

qui , par conféquent , n'a rien à craindre , &

qui n'a aucun motif raifonnable pour le déter-

miner à changer un état de vie , dont il a tout

lieu d'être content.

Je fens bien que vous m'oppoferez ici deux

chofes conféquemment à votre fyftême.

1º. Qu'il ne fuffit pas d'être homme de bien

dans le fens que je crois l'être , pour n'avoir

rien à craindre , par rapport à une autre vie à

venir.

2º. Qu'il eft queftion de favoir fi , après les

preuves que vous m'avez données de la vérité

de votre fyfteme , je puis perfévérer dans la

perfuafion qu'il eft faux , avec affez de con-

fiance pour rifquer un événement poffible , auffi

redoutable que l'eft celui que vous me prêchcz.

Je conviens que l'objet que vous me préfentez

eft affez important pour mériter les attentions

les plus férieufes. Mais , voulant agir en homme
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fage , je ne faurais me déterminer , ni prendre .

un parti que fur la validité ou non validité

des preuves que vous me donnerez en faveur de

votre fyftême.

Jufqu'ici vous ne m'avez nullement perfuadé.

Et plus j'examine le plus ou le moins de proba-

bilité qu'il y a que l'existence de cette vie à

venir , que vous me prêchez comme une chofe ,

foit certaine , foit feulement poffible , plus je

me trouve porté à croire que ce n'est qu'une

belle & fpécieufe chimere ; & dans cet état ,

j'eftime que la raifon , fondée fur la grandeur

de l'objet , c'est-à-dire , fur ce que j'ai à perdre ,

fi je me trompe , n'eft pas fuffifante pour me

déterminer à adopter votre ſyſtème , & à chan-

ger d'état de vie , dont j'ai tout lieu d'être

content.

Il eſt queſtion ici dans le fond d'une espece

de jeu , ou de hafard ; puifque l'événement dont

vous me parlez , eft fort douteux , au moins à

mon égard; & qu'il s'agit d'opter entre deux

chemins , dont perfonne ne connaît véritable-

ment les iffues , qui peuvent cependant être très

différentes ; & qu'on fuppofe enfin qu'il y a

infiniment à gagner ou à perdre , en fe trom-

pant ou en ne fe trompant pas au choix que

l'on fera.

Suppofons maintenant , par une comparaiſon

fenfible , qn'on mette entre les mains d'un en-

fant les vingt-quatre caracteres d'imprimerie ,

qui forment les vingt- quatre lettres de l'alpha-

bet ( * ) , pour qu'il les arrange à fa fantaisie.

(*) Un Chinois les 24 lettres de l'alphabet ! c'eft

fans doute unefaute d'impreffion , il faut dire votre

alphabet.
Second Editeur.
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Dans cette fuppofition , je vous demande le-

quel des deux ferait cenfé faire le pari le plus

inégal , ou de notre Empereur , qui offrirait de

parier tout fon Empire contre une piaftre , que

cet enfant ne rangera pas du premier coup les

vingt-quatre lettres de l'alphabet ; ou d'un par-

ticulier , qui , en acceptant ce pari , mettrait

une piaftre contre tout cet Empire , en pariant

pour l'affirmative.

Oh! cela n'eft pas une queftion , dira un

homme qui raifonnera fur le principe de votre

philofophe ; car fi l'Empereur gagne ce pari , il

ne gagne qu'une piaftre , & s'il vient à perdre ,

il perd un Empire qui lui vaut cent millions

de piaftres , fans compter tous les agréments &

avantages qui font annexés à la poffeffion d'un

fi vafte Empire. Il y aurait donc une grande

imprudence à notre Empereur de faire un pari

fi inégal au contraire , fi ce particulier perd , il

ne perd qu'une piaftre , ce qui ne fait qu'un

très-petit objet , & dont la perte ne peut l'in-

commoder beaucoup ; & s'il gagne , il gagne tout

l'Empire de la Chine ; il ferait donc fou , s'il

ne pariait pas. Mais ce raifonnement n'eft dans

le fond qu'un pur fophifme , que l'on appelle

dans vos écoles dénombrement imparfait , fui-

vant ce que j'ai lu dans vos livres. Car , pour

fe déterminer avec prudence , à parier ou à ne

parier pas , il ne fuffit pas de mefurer la pro-

portion ou la difproportion de la perte au gain ;

mais il faut mefurer encore les degrés de pro-

babilité qu'il y a dans l'efpérance de gagner ce

pari , ou dans la crainte de le perdre , & faire

enfuite une comparaifon exacte de la propor-

ti on ou la difproportion qu'il y a de la perte
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au gain , avec le degré de probabilité qu'il y a

dans l'efpérance ou la crainte de gagner ou de

perdre. Ce n'eft que par le réfultat de cette com-

paraifon que l'on pourra voir au jufte s'il con-

vient de parier , ou de ne parier pas .

Maintenant fi je faifais voir à ce raifonneur

fuperficiel , que celui qui , dans votre fuppofi-

tion , voudrait parier pour l'affirmative , favoir :

que cet enfant rangerait , du premier coup , ces

vingt-quatre lettres de l'alphabet dans l'ordre.

naturel ; & qui mettrait une piaftre contre-

l'Empereur de la Chine , jouerait à un jeu qui

aurait la même proportion que s'il mettait

130000000000000000000000 piaftres contre

une , pour jouer à croix ou à pile ; croyez-vous

qu'il perfiftât à vouloir parier ?

"Il s'agit de prouver ce paradoxe continue

le Chinois , & voici comment je m'y prends .

Je fuppofe pour un moment , que notre Empire.

rapporte un milliar , évalué au denier cent , ce

qui fait cent milliarts de fond. Il n'y a fans

doute pas affez d'or , d'argent , de perles , ni de

pierres fines , dans les quatre parties du monde,

pour remplir une fomme fi prodigieufe que

celle-là. Mais n'importe. L'Empereur , en faisant

ce pari , mettrait donc la valeur de cent mil-

liarts de piaftres , contre une piaftre ? Quelle

disproportion !

Mais arrêtons-nous- là un moment , & voyons

quel degré de proportion de probabilité il y a

entre le rifque de la perte & l'efpérance du gain.

Un de vos Philofophes , le Pere Malebran-

1

che , dont
vous

m'avez
communiqué

les ou-

vrages
, nous

l'apprendra

. Il foutient
que la

combinaifon

des vingt
- quatre

lettres
de
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votre alphabet fe peut faire en plus de

130000000000000 200000000000000000 ma-

nieres différentes , dont celle de les ranger

dans l'ordre , où vous les mettez ordinai-

rement n'est qu'une. Divifez cette fom-

par cent milliarts , le quotient eft

I 300000000000000ooooooo , d'où il

réfulte la preuve de mon hypothefe , favoir :

que pour faire un pari égal , on peut parier

13000000000¯¯¯¯¯¯¯¯¯ano , contre un

cet enfant ne rangera pas du premier coup ces

vingt-quatre lettres de l'alphabet dans leur ordre

naturel.

, que

Je fens bien , dit le Chinois , que fi le fyftême

que vous me propofez eft vrai , il y a une infinie

disproportion entre ce qu'il y a à eſpérer & à crain-

dre dans une autre vie , & ce qu'il y a efpérer & à

craindre en celle- ci ; & je conviens , par confé-

quent , que , s'il n'y avait que cette difpropor-

tion à mettre en ligne de compte , il faudrait

être le plus infenfé de tous les hommes pour

héfiter un moment à renoncer à tout ce que cette

vie peut avoir de flatteur , pour arriver à ce que

l'autre vie à venir fait efpérer , & pour éviter ce

qu'elle fait craindre.

Mais ce n'eft pas tout : il faut examiner auffi

les degrés de probabilité qu'il y a que ce con-

tingent arrive , ou que ce foit quelque chofe

de réel , & en faire une exacte comparaison avec

ceux qui prouvent que ce n'eft qu'une chimere ;

& comparer enfuite le réſultat avec la difpropor-

tion mentionnée qu'il y a entre ce qu'il y aurait

à eſpérer ou à craindre dans une autre vie , en

lui facrifiant ou en ne lui facrifiant pas ce qu'il

y a à espérer ou à craindre dans ce monde , pour
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prendre enfin le parti que la faine raiſon & la

prudence doivent dicter à quiconque fait réfléchir

fur fes véritables intérêts.

Si par cet examen , il fe trouve que l'événement

que vous me prêchez foit certain , ou qu'il y

ait un peu plus de probabilité qu'il puiffe arriver ,

qu'il n'y en a qu'il n'arrivera pas , je vous avoue

qu'il eft fenfiblement de mes intérêts de me

ranger au parti que vous me confeillez.

Mais s'il fe trouve , au contraire , que cet

événement ne foit qu'une chimere & une inven-

tion de la politique ou de quelqu'autre vue inté-

reffée de la part de ceux qui le prêchent , cela

changerait la thefe du tout au tout car il eſt

évident qu'en ce cas là , il y aurait plus de dif-

proportion entre cette chimere & la réalité , quel-

que peu confidérable qu'elle fût , que je facrifie-

rais inutilement pour courir après ce néant ,

qu'il n'y en a entre l'objet de crainte & d'efpé-

rance dans cette autre vie à venir & celui des

mêmes eſpérances & craintes de la vie préfente

qu'il s'agit de facrifier ou de ne facrifier pas à ce

premier objet.

Je dis plus; il n'y a même aucune comparaifon

à faire pour en tirer la mefure de quelque pro-

portion entre la réalité la moins fenfible , & le

néant pur ou la chimere ; au lieu qu'il y en a

toujours entre une réalité & une autre , quelque

grande que foit la difproportion entre la meſure

ou la valeur de l'une ou de l'autre de ces deux

réalités.

Les biens de ce monde , quelque dénomination

qu'on leur donne , font quelque chofe de réel ,

au moins dans ma façon de penfer ; or , fi la

certitude par rapport aux biens d'une autre vie
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à venir , que vous m'infinuez pour véritable ou

pour probable tout au moins , n'eft qu'une chi-

mere ; vous conviendrez vous-même qu'il fau-

drait , que je fuffe fou , de facrifier la réalité de

cette vie , à ne la regarder que dans fon moindre

degré , à une chimere évidemment reconnue pour

telle , & cela pour la feule raifon de la difpro-

portion infinie que vous mettez entre les biens

& les maux de cette autre vie & ceux de cette

vie préfente ; vous conviendrez encore que je

ferais fou à proportion de la grandeur ou de la

mefure de la réalité que je facrifierais à cette

chimere ou à ce néant.

Or, je vous foutiens que , felon mon ſyſtème

& en me conformant à celui que vous me prê-

chez , ce ferait facrifier toute la réalité que je

poffède & dont je jouis pour courir après une

chimere: ce ferait mettre tout d'un côté pour

ne rien efpérer de l'autre ; ce ferait faire une

cfpece de pari encore plus extravagant & plus

inégal que ne le ferait celui d'un particulier qui

mettrait une piaftre contre l'Empire de la Chine ,

à la condition marquée , & , par conféquent , je

ferais donc fou , au fuprême degré .

Voici mon état préfent. Je me porte bien de

corps & d'efprit. Je vis indépendant & dans

l'abondance. Je fuis moralement sûr de mener

cette même vie jufqu'à ma mort. Ce que je pof-

féde m'eft affuré (*) , duffé-je aller jufqu'à cent

(* ) Ah ! mon ami , dans la révolution du dernier

fiecle , quel Chinois était sur un moment de fa for-

tune defa vie ?
4
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ans; je ne defire ni n'efpere rien au-delà , je fuis

donc parfaitement heureux ; car , quant à moi ,

je fais confifter le bonheur dans cette parfaite

tranquillité. Vous ne fauriez difconvenir au moins

qu'il eft poffible d'avoir cette affurance ; je l'ai

en effet.

L'efpérance doit être fondée fur la probabilité

de parvenir à ce qu'on defire ; par conféquent

Fefpérance fuppofe le defir ; or , le defir n'eft

jamais fans inquiétude : l'inquiétude eft un mal ,

dont l'efpérance, eft auffi un mal.

J'avoue cependant que l'efpérance a quelque

chofe de flatteur ; mais convenez auffi qu'elle ne

flatte qu'à proportion des degrés de probabilité.

La probabilité eft donc la mefure du plaifir que

peut donner l'efpérance , & comme ce qui n'eft

que probable n'eft pas certain , il s'enfuit que

le plaifir qui naît de l'efpérance probable n'a qu'un

fondement très incertain (*).

Enfin perfonne ne doute qu'il ne vaille beau-

coup mieux pofféder ce que l'on defire que d'être

flatté par l'efpérance en le defirant : c'eft le cas

où je me trouve. L'efpérance ne flatte que l'ima-

gination , au lieu que la poffeffion procure une

jouiffance réelle ; par conféquent , la certitude

de poffeder eft toujours préférable à l'efpérance

d'acquérir , quelque fondée qu'elle foit , & quel-

que grand que foit l'objet qu'elle embraffe.

(*) Donc , tu n'avais tout-à-l'heure qu'unfonde-

ment très incertain que tout ce que tu poffédes ,

t'était affure , men cher Chinois.

Second Editeur.
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J'ai aujourd'hui , encore un coup , tout ce qu'il

me faut pour mener une vie tranquille , que je

regarde comme le fouverain bonheur ; & je fuis

certain d'en jouir juſqu'à la fin de ma carriere (*) .

Vous m'objecterez , fans doute , que cette cer-

titude ne peut être phyfique , qu'elle n'eſt au

plus que morale , & que les hommes font fujets

aux accidents.

J'en conviens ; mais il me fuffit , pour que je

préfére mon fyftême à tous les autres , de favoir

qu'il a plus de certitude & plus de réalité qu'aucun.

Quant aux accidents dont vous me parlez , les

hommes n'yfont- ils pas également expofés , quel-

que fyftême qu'ils adoptent ? C'est ce qui eft

prouvé par l'expérience de tous les jours. Mais

cette vérité n'eft pas capable de déranger le bon-

heur d'un Philofophe. La crainte des accidents

ne l'inquiéte pas , fur-tout lorfqu'il ſe trouve

perfuadé , comme je le fuis moi-même , qu'il y

a infiniment plus de probabilité pour lui ( * ) ,

que ces accidents n'arriveront pas , que de raifons

de crainte qu'ils n'arrivent ; & en attendant ce

qu'il en fera de ces accidents , il jouit tranquille-

(*) Ah ! &fi tu as lagoutte & lapierre , mos

pauvre Chinois?

Second Editeur.

(*) Eh! comment eft-ilplusprobable que tu n'auras

pas lapierre , la goutte , la fiftule , la diffenterie

la fièvre putride , qu'il n'eft probable que tu ne les

auraspas, mon cher Chinois ?

Second Editeur.
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ment du préfent , & continue d'en jouir jufqu'à

la fin , & c'eſt en quoi confifte le parfait bonheur.

Vous me direz ici que je confonds mal à propos

le bonheur actuel dont je jouis , avec le parfait

bonheur ; qu'il y a cependant grande différence

de l'un à l'autre que la durée permanente eft la

marque caractériſtique du vrai bonheur , & que

le bonheur préfent eft non-feulement de très

courte durée ; mais qu'il peut encore ( dans la

fuppofition que votre fyftème foit feulement pof-

fible , comme j'en fuis convenu ) , opérer pour

celui qui s'y borne , une fuite infinie de mal-

heurs les plus redoutables.

Je conviens que le bonheur , dont je jouis pré-

fentement , aura une fin , comme il a eu un com-

mencement. Je conviens encore que je ne vois

point d'impoffibilité ni de répugnance phyfique

(*) dans la fuppofition de votre fyfteme ; mais

tout cela ne fuffit pas pour me déterminer à

renoncer à ce bonheur parfait , qui , tel qu'il eft ,

me procure des biens très réels , dans l'efpérance

d'un avenir très incertain en lui-même , & que

je regarde , en mon particulier , comme pure-

ment imaginaire , quoiqu'il ne foit pas abfolu-

ment impoffible.

Ainfi que cette autre vie à venir foit auffi pof-

fible que vous le voudrez ; que les biens que

(*) Un philofophe Chinois devrait voir une répu

gnance phyfique , métaphysique , morale , entre un

être bon des fupplices infinis en dmrée

douleurs.

Second Editeur.

en
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,

vous voulez que j'y envifage , foient les plus

confidérables que l'on puiffe imaginer , tout cela

ne décide rien entre nous tant que vous ne

prouverez pas qu'il y a plus de probabilité que

cette autre vie foit quelque chofe de réel , qu'if

n'y en a qu'elle n'eft qu'une invention des hom-

mes ; & c'eft ce que vous n'avez pas prouvé juf-

ques ici , & que je ne crois pas que vous ,

aucun des partifans de votre fyftème , puiffiez

jamais prouver , au moins par des raifons claires

& folides.

ni

Vous me prêchez de plus , comme moyens né-

ceffaires , pour mériter ce bonheur à venir , les

veilles , les jeûnes , les macérations , les fcru-

pules , les craintes , l'incertitude & l'inquiétude.

En un mot , vous m'infinuez de renoncer , pour

l'amour de cette efpérance , à tout ce en quoi

j'ai fait confifter jufqu'ici tout mon bonheur.

Tout cela eft d'autant plus embarraffant pour moi ,

que je me fens être homme , qui ne voudrait pas

faire à demi une chofe auffi effentielle que celle-

là. Je fuis tendre , délicat & fcrupuleux au der-

nier point. Si je donne dans votre fyftème , je ne

croirai jamais en avoir affez fait ma vie ne fera

donc , à l'avenir , qu'un tiffu de craintes , d'alar-

mes , de trouble , de doute & d'inquiétude conti-

nuelle , qui aboutiront , peut-être , à me porterà

un défefpoir total, En un mot , au lieu que juf

qu'ici je me fuis eftimé un homme parfaitement

heureux , je rifque de devenir , par les fuites , de

toutes les créatures la plus miférable ; & s'il fe

trouvait; qu'enfin mon efpérance fut vaine , n'eft-

il pas vrai que j'aurais facrifié tout ce qu'on

peut facrifier de réel , non-feulement contre le

néant ,
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néant, mais même contre la plus grande de tou-

tes les miferes. Le beau trait de fageffe ! ( * )

Vous me direz fans doute , d'après votre Philo-

fophe , que le contentement qu'inſpire à l'ame la

certitude de cette efpérance , contrebalance & fur-

paffe même de beaucoup tout ce qu'elle abandon-

ne, & tout ce qu'elle fouffre pour l'amour de ce

bien immenfe & infini , dont elle eſpère jouir

pendant une éternité. De forte , dites-vous , que

quand même cette efpérance ferait vaine dans le

fond , il fe trouvera , tout bien compté & rabattu.,

que l'état de cette ame , qui aura joui du plaifir

que donne une espérance fi flatteufe , quoique

fuppofée vaine , aura été plus heureux en ce

monde même que celui d'une autre , qui , au

milieu de toutes les profpérités & de tous les

contentements qu'on peut avoir ici-bas , aura

vécu dans la crainte ou dans le doute de cet

événement d'une vie à venir.

Je réponds en premier lieu , qu'il fe peut

que cette ame , dont vous me parlez , & dans

la fituation dans laquelle vous la fuppofez , par

?( * ) Si j'avais été Chinois , j'aurais ajouté

mon révérend bonze de Dominique ou d'Ignace ,

vous ne m'avez propofé que la moitié de la quef-

tion. Non-feulement vous nous placez ici entre le

néant & Dieu , mais entre le néant vôtre

Dieu. Or hier un Kutustu de Tartarie , un Ta

lapoin de Siam , un brame de Coromandel , un

Sunnite de Turquie , un bonize du Japon me tin

rent les mêmes difcours , je les envoyai tous pro.

mener, fouffrez que je vous faffe le même compli

ment. Second Editeur.

L
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la comparaifon qu'elle aura faite d'un bien im-

menfe & infini qu'elle efpére avec certitude ,

felon fon idée , avec ce qu'elle abandonne ou

fouffre dans ce monde pour l'amour des grands

biens qu'elle efpére dans l'autre , parvienne à

un état de bonheur parfait ; car j'ai avancé moi-

même que le bonheur n'eft que là où on le

met. Mais il faut que vous conveniez que ,

s'il elle eſt trompée dans fon efpérance , elle

a ura préféré un bonheur chimérique , puifqu'il

ne confiftait que dans fon imagination , aux

commodités & aux agréments réels dont on peut

jouir en ce monde ; & qu'elle aura facrifié &

abandonné un bonheur réel pour un bonheur

chimérique , & qu'elle fe fera affujettie à des

fouffrances réelles & fans nombre , pour l'amour

de fa vaine eſpérance , c'est-à-dire , pour courir

après une chimère.

Je réponds , en fecond lieu , qu'il eft vrai que

le parfait bonheur dans ce monde , dépend du

parfait contentement , & de la parfaite tranquillité

de l'efprit. Mais en adoptant votre fyſtème , on

ne peut parvenir à ce parfait contentement , &

à cette parfaite tranquillité d'efprit néceffaire pour

être heureux , que par la perfuafion au plus haut

degré de la certitude , de parvenir un jour à ce

que ce fyftème promet , & fait efpérer de doux

& de flatteur. Mais , permettez-moi , raisonnant

conféquemment à ce fyftême , tel que vous me

favez développé , de douter que l'ame puiffe

jamais parvenir à ce degré de certitude (a).
་

(a) Car plufieurs font appellés , & fort peu font élus.

Matth. ch. 22. ¥. 14 .
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Je réponds , en troifieme lieu , que quoiqu'il

en foit d'une ame qui fe trouve dans l'état de

votre fuppofition , & quelque bonheur qu'elle

goûte en conféquence de fa prétendue certitude ;

tout cela ne prouve encore rien contre moi ;

parce que le cas pofé dans la comparaifon que

vous faites de cette ame perfuadée , avec une

autre qui eft dans le doute & dans la crainte de

cet événement d'une vie à venir , que vous tenez

pour certain , n'eft pas le mien ; au contraire , à

l'heure que je vous parle , je fuis auffi certain

que je le fuis des vérités géométriques les mieux

démontrées , que cette vie à venir n'eft qu'une

pure chimère.

Mais comment pouvez-vous avoir cette certi-

tude , m'objecterez - vous ? Sur quoi eft - elle

fondée ?

?

Je réponds que tout le monde convient qu'il

eft de la droite raifon , & que c'est même fa pro-

priété la plus effentielle de chercher la vérité

& de s'y attacher quand elle l'a trouvée ; puifque

c'eft uniquement de la connoiffance de la vérité

& de ce que nous faifons en conféquence , que

dépend notre véritable félicité. Je conviens qu'il

Saint Paul , malgré la vie régulière qu'il a menée , &

les auftérités dans lesquelles il a vécu , eft fi incertain de

fon falut , qu'il dit dans fa premiere épitre au Corint. ch.

4.3. Car quoique je ne me fente coupable de rien

fi eft-ce que je ne fuis pas juftifié pour cela , c'eft le

Seigneur qui mejuge . Et au ch. 9. c. 27 .... Je meur-

tris mon corps , & je le rends fouple au fervice , de peur

qu'il n'arrive en quelque façon , qu'ayant prêché aux

autres , je ne devienne moi-même réprouvé.

Premier Editeur , Auteur de l'Eloge,

L 2
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eft impoffible que l'erreur puiffe nous rendre

heureux.

Il s'agit maintenant de favoir fi cette vie à

venir , dont vous m'entretenez , & dont vous

me faites un portrait fi avantageux , eft un être

réel , ou fi elle n'eft qu'une chimère. Il s'agit

encore de juger des degrés d'évidence ou de pro-

babilité de la poffibilité ou de l'impoffibilité de

cet événement.

Je vous ai déja dit qu'il me paraît impoffible

de juger avec fondement & certitude , fi certains

contingens font poffibles : je vous en ai donné , fi

je ne me trompe , une raifon très-plaufible.

Mais je crois qu'il y a une règle certaine de

vérité ; pour un critere certain & infaillible ,

pour juger de ce qui eft abfolument impoffible ,

ou bien purement chimérique.

Le contingent que vous me prêchez comme

poffible , eft un de ces derniers je le prouve.

La vérité eft fimple , & une.

Ce qui contredit cette vérité , eft abfolument

impoffible & chimérique.

Si cette vie à venir que vous m'annoncez eſt

certaine , comme vous le prétendez , elle ne

peut l'être qu'en conféquence , & rélativement à

Notre fyftême.

Or je vous dirai que j'ai obfervé que ce fyl-

tême contient , non- feulement des principes con-

tradictoires à la raifon immuable , c'eft-à-dire ,

à des axiomes reconnus vrais , & admis de tous

ceux qui ont la faculté de raifonner ; mais qu'il

eft encore fondé fur des principes qui fe contre-

ditent manifeftement les uns les autres , d'où je

crois pouvoir tirer cette conclufion , que votre

fyiteme eft erroné.
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I eft maintenant queftion de favoir fi des

contradictions manifeftes , trouvées dans ce fyf

tême , peuvent tenir lieu de certitude , que cere

fyſtème eft erroné.

Il est queftion de favoir fi ce fyſtème étant

faux , & metrouvant en particulier , dans la fitua-

tion où je me trouve , telle que je vous l'ai dé-¨

peinte , je rifque de le croire véritable , & d'agir

en conféquence .

Permettez moi , que dans la perfuafion où je

fuis jufqu'ici , je vous dife que je ne dois douter

ni de l'un ni de l'autre.

Je dois m'attendre que vous m'objecterez ici

comme vous avez fait déja dans vos converfations

précédentes , que la raifon n'eft pas compétente

pour juger de la vérité de ce fyfteme , & qu'il

faut l'embraffer , par ce que vous appellez Foi.

2

Je vous répondrai que la ráifon eft une lumiere,

qui nous a été communiquée par la caufe de

notre exiftence , quelle qu'elle foit , pour nous

en fervir , à cette fin de nous rendre heureux ,-

en cherchant ce qui peut faire notre bien , & en

évitant ce qui peut faire notre mal. Pourquoi

voulez-vous que je ne faffe pas ufage de cette

lumiere dans une occurrence où il ne s'agit pas

moins que de tout mon bonheur ? Si vous m'al--

Féguez l'autorité contre cette lumiere ; fi par cette

autorité peu prouvée , au moins à mon égard ,

vous prétendez forcer mon acquiefcement , mon

affentiment à des propofitions qui me paraiffent

contradictoires à cette lumiere de ma raiſon , je

vous citerai à mon tour le Philofophe , de qui

vous avez tiré votre grand argument , dont vous

m'avez communiqué les écrits que j'ai lus avec

grand plaifir. Voici donc ce qu'il penſe de cette

L 3
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matiere. , Áinfi , à l'égard des propofitions , don't

la certitude eft fondée fur une perception

claire de la convenance ou difconvenance de

nos idées , qui nous eft connue , ou par une

,, intuition immédiate comme dans les propofi-

tions évidentes par elles-mêmes , ou par des

déductions évidentes de la raifon , comme

dans les démonftrations , nous n'avons pas

befoin du fecours de la révélation , comme

néceffaire pour gagner notre affentiment , &

55 pour introduire ces propofitions dans notre

efprit ; parce que les voies naturelles , par où

, nous vient la connaiffance , peuvent les y

établir , ou l'ont déja fait ce qui eft la plus

» grande affurance que nous puiffion's peut-être

avoir de quoi que ce foit , hormis lorfque

Dieu nous le révéle immédiatement ; & dans

,, cette occafion même notre affurance ne faurait

être plus grande que la connaiffance que nous

avons , que c'eft une révélation qui vient de

Dieu. Mais je ne crois pourtant pas que fous

ce titre rien puiffe ébranler , ou renverser une

,, connaiffance évidente ; & engager raifonna-

blement aucun homme à recevoir pour vrai ce

,, qui eft directement contraire à une chofe qui fe

montre à fon entendement avec une parfaite,

évidence ; car nulle évidence , dont puiffent

être capables les facultés par où nous recevons

de telles révélations , ne peut furpaffer la cer

titude de notre connaiffance intuitive , fi tant

eft , qu'elle puiffe l'égaler ; il s'enfuit de-là

, que nous ne pouvons jamais prendre pour

vérité une chofe qui foit directement contraire

à notre connaiffance claire & diftincte ; parce

» que l'évidence que nous avons , premierement

"

ود

59

دو
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que nous ne nous trompons point en attri-

buant une telle chofeà Dieu ; & en fecond lieu

que nous en comprenons le vrai fens , ne peut

jamais être fi grande que l'évidence de notre

,, propre connaiffance intuitive , par où nous

apprenons qu'il eft impoffible que deux idées ,

dont nous voyons intuitivement la difconve-

nance , doivent être regardées ou admifes ,

comme ayant une parfaite convenance en-

tr'elles , & , par conféquent , nulle propofition

ne peut-être reçue pour révélation divine , ou

obtenir l'affentiment qui eft dû à toute révé-

lation émanée de Dieu , fi elle eft contradictoire-

ment oppofée à notre connaiffance claire , &

de fimple vue ; parce que ce ferait renverfer

les principes & les fondements de toutes con-

naiffances & de tout affentiment ; de forte

qu'il ne refterait plus de différence dans ce

monde entre la vérité & la fauffeté , nulle

mefure du croyable & de l'incroyable , fi des

propofitions douteufes devaient prendre place

devant des propofitions évidentes par elles-

mêmes " & que ce que nous connaiffons

dût céder le pas , à ce , fur quoi , peut-

être , nous fommes dans l'erreur. Il est donc

inutile de prêcher , comme articles de foi des

,, propofitions contraires à la perception claire

que nous avons de la convenance ou de la

diſconvenance d'aucune de nos idées. Elles ne

fauraient gagner notre affentiment fous ce

titre , ou fous quelqu'autre que ce foit ; car

la foi ne peut nous convaincre d'aucune chofe

,, qui foit contraire à notre connaiffance ; parce

» que , encore que la foi foit fondée fur le té-

,, moignage de Dieu , qui ne peut mentir, & par

ود

ور

לכ

"

"

"

"

"

وو

""

"

"

وو

ود
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99

qui telle ou telle propofition nous eft révélée ;

cependant nous ne faurions être affurés qu'elle

,, eft véritablement une révélation divine , avec

,, plus de certitude que nous le fommes de la

وو

33

55

""

99

vérité de notre propre connaiffance , puifque

,, toute la force de la certitude dépend de la

connaiffance que nous avons que c'eft Dieu

qui a révélé cette propofition. De forte que

dans ce cas , où l'on fuppofe que la propofi-

tion révélée eft contraire à notre raifon , elle

fera toujours en bute à cette objection , que

nous ne faurions dire comment il eft poffible

de concevoir qu'une chofe vienne de Dieu , ce

bienfaifant auteur de notre être , laquelle étant

,, reçue pour véritable , doit renverfer tous les

principes de connaiffance qu'il nous a donnés ,

,, rendre toutes nos facultés inutiles , détruire ab-

,,folument la plus excellente partie de fon ouvrage,

59

""

59

"

95

& réduirel'homme dans un état où il aura moins

, delumiere & de moyen de fe conduire , que les

,, bêtes qui périffent ; car fi l'efprit de l'homme

,, ne peut jamais avoir une évidence plus claire ,

ni peut-être fi claire , qu'une chofe eft de ré-

vélation divine , que celle qu'il a des prin-

cipes de fa propre raifon , il ne peut jamais

avoir aucun fondement de renoncer à la pleine

évidence de fa propre raifon , pour recevoir à

la place une propofition , dont la révélation

n'eft pas accompagnée d'une plus grande évi-

dence que ces principes.

39

ود

66

Je me tiens à ce jugement d'autant qu'il eft

décifif , au moins , felon moi , contre les deux

points principaux de votre objection , qui font

les motifs de crédibilité , qui , felon vous , réful-

tent des révélations & de la foi même , a l'égard



DE PASCA L. 169

des propofitions qui nous paraiffent évidemment

fauffes par les feules lumieres naturelles de notre

raifon.

J'ajouterai cependant encore une réflexion fur

ce même fujet.

Ce que vous appellez foi ne peut être autre

chofe qu'un confentement ou acquiefcement , ou

affentiment , à des vérités que je ne faurais ap-

percevoir par le rapport d'aucun de mes fens.

Mais n'eft-il pas vrai que , pour opérer cet

affentiment , il faut convaincre mon efprit ; il

faut , par conféquent , que ce foit en vertu d'un

fondement folide , ou par quelque motiffuffifant

que mon efprit donne cet affentiment. Il faut

donc , que pour juger de la folidité de ce fon--

dement ou de ce motif , je me ferve des lumieres

de ma propre raifon , & non pas de celle d'un

autre ; car la raifon d'autrui ne peut efpérer de

conviction fur l'efprit d'autrui. Il est évident

que cela ne faurait être autrement : vous avez

donc tort de rejetter ma raiſon comme incom-

pétente.

r

La foi , fans le confentement de la raifon , eft

un édifice conftruit au hafard , & fans favoir s'il

eft bâti fur le roc ou fur le fable. Or , encore

un coup , comment cette raifon peut-elle donner

fon affentiment à un fyftême , qui , à fon juge-

ment, contient des propofitions contradictoires ?

ou comment put- elle le donner , tant que ces

propofitions lui paraîtront contradictoires ? Cela

eft impoffible.

J'obferve encore , fur ce que votre Philofophe

paraît regarder , l'annihilation de notre être

comme une chofe dont l'idée eft épouvantable ,

que quant à moi , à la faveur du fecours de ma
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raifon , je fuis très-éloigné de l'envifager de

même. Je fais que j'ai commencé d'exifter : je

fais que tout ce qui a un commencement d'exif-

tence , a auffi une fin : cela eft vrai , fur-tout à

l'égard des êtres fenfibles , ils finiffent les uns

plutôt , les autres plus tard. Je vois mourir tous

les jours de ceux qui font venus au monde avant

moi , & de ceux qui y font entrés après moi.

Je fens qu'il eft auffi néceffaire & auffi inévitable

que je ceffe d'être , que par la liaifon des caufes

& des effets i l'a été , que je commence

d'exifter.

Puifque donc , telle eft ma nature & mon

deftin , pourquoi m'en épouvanter ? Je ne m'é-

pouvante pas plus des derniers degrés de la cef-

fation de mon être , que j'ai été affligé des pre-

miers. Je fens tous les jours la diminution de

mon être , & je ne fuis pas moins tranquille

pour cela,

Il est vrai cependant , qu'étant content de

l'état dans lequel je me trouve en ce monde ,

comme je le fuis , fi je pouvais prolonger la durée

de mon exiſtence , & l'éternifer , je le ferais fans

doute: & même , quelque gracieux que foit mon

état , je le changerais contre un meilleur , contre

celui , par exemple , dont vous me parlez dans

votre fyftème , fuppofé que ce fût une réalité :

car il faudrait être fou pour ne pas favoir fa-

crifier un bien certain , préfent , à un autre bien

certain à venir, qui ferait infiniment plus grand

quele premier ; & fur-tout fi , en ne le facrifiant

pas , il y avait la mifere la plus affreuſe à

craindre , comme vous le fuppofez dans votre

Lyſtème.

Mais , comme je l'ai déja obſervé , cela ne
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dépendrait pas de la confidération feule de la

difproportion de la valeur de ces deux biens ; it

faudrait mefurer encore les degrés de probabilité

concernant la certitude ou l'incertitude de la

réalité de ce dernier bien , & enfin , fur le réful-

tat de cet examen , prendre un parti final con-

forme à la droite raifon.

,

Tout ce que je veux enfin conclure par ce

long difcours , eft que je crois , que jufqu'à ce

que vous ayez levé tous mes fcrupules , & que

vous m'ayez démontré , avec une entière évi-

dence , qu'il n'y a rien de contradictoire dans

votre fyftême , l'argument de votre Philofophe ,

que vous voulez me faire valoir , ne peut ni ne

doit faire aucune impreffion fur moi , pour me

porter à changer l'état de vie que j'ai embraffé ,

& dont je fuis parfaitement content.

Tant que je fuis perfuadé que ce que vous

m'offrez eft une pure chimère , il y aurait encore

plus de difproportion à mon égard , de rifquer

ou de facrifier mon bonheur actuel , pour celui

que vous voulez me faire efpérer , qu'il n'y en

aurait à parier une piaftre contre l'Empire , aux

conditions rapportées. Il y a au moins pour ce

dernier , qui pariait , un degré d'efpérance de

gagner. Je fens bien que la difproportion à la

perte eft immenfe ; mais au moins il n'eft pas

abfolument fans efpérance de gagner le hafard

pourrait le favorifer à ce point là. Mais à rifquer

un bonheur réel , quelque mince qu'il fût

contre la chimère la plus magnifique & la plus

Aatteufe que l'efprit humain puiffe imaginer , il

n'y a aucune proportion , aucune efpérance de

gagner , ni , par conféquent , aucune raison qui
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puiffe porter un hommede bon fens à prendre ce

parti.

Ce raifonnement de mon ami , ou plutôt de

fon philofophe Chinois (*) , paraît décifif contre

l'argument de Mr. Locke , à l'égard d'un homme

perfuadé d'une certitude géométrique , que le

fyfteme (5) de notre religion eft erroné. Il s'agit

de favoir fi cette perfuafion eft poffible , & fi

l'on peut concevoir que ceux qui fe vantent

d'être dans le cas de cette perfuafion , agiffent

réellement de bonne foi.

•

Ceux qui connaiffent le monde ne doutent

pas qu'il n'y ait des hommes , qui , malheureufe

(*) Aufi Locke ne fefait pasgrand cas de cet

argument. Il ne comparait même qu'un fcélérat

à un homme de bien . Il est clair en effet qu'il vaut

mieux être un Trajan ou un Marc Aurèle , dans

quelque fyftême que ce foit , que d'etre un Néron ou

un Pape Alexandre VI ; ce Pape & cet Empereur

Néron doivent craindre d'avoir une ame immor-

telle , les gens de bien n'ont rien à craindre dans

aucunSystême.

Second Editeur.

(S ) Il faut dire auſſi que le fyftême des anciens

Siamois , des premiers Indiens , des Caldéens , des

Grecs, &c. eft erroné. I

Second Editeur.
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ment pour eux , font dans cette fatale erreur ;

& l'argument de Mr. Locke ne paraît pas efficace

pour les en tirer.

Pour guérir l'efprit de quelqu'un de ces incré-

dules , il faut faire fes plus grands efforts pour

lui prouver que le fyftême de la religion chré-

tienne ne renferme point de contradiction ; &

que s'il contient des chofes qui font au- deffus

de notre raifon , elles ne font pourtant pas contre

la raiſon , ni , par conféquent , contradictoires :

ces preuves paraiffent difficiles à donner ; mais

elles ne doivent pas être impoffibles pour un

homme qui pofféde bien ce fyfteme , & les régles

du raifonnement.

Il faut convenir , au furplus , qu'il y a des

occafions où notre raifon nous elt fort incom-

mode , foit que nous la fuivions , ou que nous

l'abandonnions.

Je fuis de ce fentiment , & je ne donne pas la

raiſonnement de mon ami , ni celui de fon phi-

lofophe Chinois à mes lecteurs , pour jetter des

fcrupules dans leur efprit , fuffent ils même de

tout autre religion que la nôtre ; mais dans l'ef-

pérance que quelqu'un , plus habile que moi ,

voudra fe donner la peine de le réfuter folide-

ment. Pour moi , je ne l'entreprends pas , de

crainte , qu'après tous les efforts que j'aurais

faits , il ne m'arrivât ce qui eft arrivé à

quelques-uns de ceux qui ont écrit fur l'im-

mortalité de l'ame , qui , ne l'ayant pas

prouvée au gré des critiques févères , ont été
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foupçonnés de ne la pas croire eux-mêmes (*),

(*) Que cette differtation dans laquelle l'auteur

eft très-refervé , foit de Bernard , de Fontenelle

ou d'un autre, il n'importe. Mais voici une étrange

réflexion: Pafcal l'apôtre du Janfenifme veut qu'on

joue l'immortalité de l'ame à croix pile , en met-

tant aujeu l'unité contre l'infini : & St. Ciran

fondateur du janfenifme , a fait un livre enfaveur

du fuicide qui fuppofe l'ame mortelle. Pauvres

humains argumentez maintenant tant qu'il vous

plaira,

Second Editeur,
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ARTICLE IV.

DES PENSÉES DE PASCAL.

Del'incertitudede nos connaiſſances naturelles.

JE

I.

'ECRIKAI ici mes penfées fans ordre , &

non pas , peut-être , dans une confufion fans

deffein ; c'eft le véritable ordre , & qui marquera

toujours mon objet par le défordre même.

Je ferais trop d'honneur à mon fujet , fi je

le traitais avec ordre , puifque je veux montrer

qu'il en eft incapable (a) .

I I.

Si nous rêvions toutes les nuits la même chofe,

(a) Tous ceux qui ont attaqué la certitude des connaiſ-

fances humaines , ont commis la même faute . Ils ont fort

bien établi que nous ne pouvons parvenir , ni dans les

fciences phyfiques , ni dans les fciences morales , à cette

certitude rigoureufe des propofitions de la Géométrie ,

& cela n'était pas difficile ; mais ils ont voulu en con-

clure que l'homme n'avait aucun régle fûre pour affeoir

fon opinionfur ces objets , & ils fe font trompés en cela.

Car il y a des moyens fürs de parvenir à une très-

grande probabilité dans plufieurs cas , & dans un grand

nombre , d'évaluer le degré de cette probabilité.

Par l'Auteur de l'Eloge.
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1

elle nous affecterait peut-être autant que les objets

que nous voyons tous les jours. Et fi un artifan

était fûr de rêver , toutes les nuits , douze heures

durant , qu'il eft Roi , je crois qu'il ferait pref-

que (*) auffi heureux qu'un Roi qui rêverait

toutes les nuits , douze heures durant , qu'il fe-

rait artifan. Si nous rêvions toutes les nuits que

nous fommes pourfuivis par des ennemis , &

agités par des fantômes pénibles : & qu'on paf-

sât tous les jours en diverſes occupations , comme

quand on fait un voyage ; on fouffrirait pref-

qu'autant que fi cela était véritable , & on appré-

henderait de dormir , comme on appréhende le

réveil , quand on craint d'entrer en effet dans de

tels malheurs. En effet , ces rêves feraient à peu

près les mêmes maux que la réalité. Mais parce

que les fonges font tous différents , & fe diver-

fifient ; ce qu'on y vait affecte bien moins que

ce qu'on voit en veillant , à caufe de la conti-

nuité , qui n'eft pas pourtant fi continue &

égale , qu'elle ne change auffi , mais moins bruf-

quement , fi ce n'eft rarement , comme quand

on voyage , & alors on dit : il me femble que

je rêve ; car la vie eſt un fonge un peu moins in-

conftant,

I I I.

Nous fuppofons 'que tous les hommes conçoi-

vent & fentent , de la même forte , les objets

qui

(*) Etre heureux comme un Roi , dit le peuple

bébêté,

Second Editeur.
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qui fe préfentent à eux , mais nous le fuppo-

fons bien gratuitement ; car nous n'en avons

aucune preuve . Je vois bien qu'on applique

les mêmes mots dans les mêmes occafions , &

que toutes les fois que deux hommes voient ,

par exemple , de la neige , ils expriment tous

deux la vue de ce même objet par les mêmes

mots, en difant l'un & l'autre qu'elle eft blan-

che ; & de cette conformité d'application , on

tire une puiffante conjecture d'une conformité

d'idées ; mais cela n'eft pas abfolument convain-

quant , quoiqu'il y ait bien à parler pour l'af-

firmative. (*)

I V.

Quand nous voyons un effet arriver toujours

de même , nous en concluons une néceffité na-

turelle , comme il fera demain jour , &c. mais

fouvent la nature nous dément , & ne s'affu-

jettit pas à fes propres régles.

V.

Plufieurs chofes certaines font contredites ;

plufieurs fauffes paffent fans contradiction ; ni

la contradiction n'eft marque de fauffeté , ni

l'incontradiction n'eft marque de vérité.

VI.

Quand on eft inftruit , on comprend que

( * ) Il y a toujours des différences impercepti-

ble entre les chofes les plus femblables , il n'y a ja-

mais eu peut etre deux œufs de poule abfolu-

ment les memes , mais qu'importe ? Leibnitz de-

vait-il faire un principe philofophique de cette

obfervation triviale ? Second Editeur.

M
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la nature ayant gravé fon ouvrage , & celui ,

de fon Auteur dans toutes chofes , elles tien-

nent prefque toutes de fa double infinité. C'eft

ainfi que nous voyons que toutes les fciences.

font infinies en l'étendue de leurs recherches.

Car qui doute que la Géométrie , par exem-

ple , a une infinité d'infinités de propofitions

à expofer ? Elle fera auffi infinie dans la mul-

titude & la délicateffe de leurs principes ; car

qui ne voit que ceux qu'on propofe pour ces

derniers , ne fe foutiennent pas d'eux-mêmes ,

& qu'ils font appuyés fur d'autres , qui en

ayant d'autres pour appui , ne fouffrent jamais

de derniers.

On voit d'une prémiere vue que l'arithmé-

tique feule fournit des principes fans nombre ,

& chaque fcience de même.

*

Mais fi l'infinité en petiteffe eft bien moins

viſible ; les Philofophes ont bien plutôt préten-

du y arriver ; & c'est là où tous ont choppé.

C'est ce qui a donné lieu à ces titres fi ordi-

naires , des Principes des chofes , des Principes

de la Philofophie , & autres femblables auffi faf-

tueux , en effet , quoique en apparence , que cet

autre qui crêve les yeux , De omnifcibili. (*)

Ne cherchons donc point d'afurance & de

fermeté. Notre raifon eft toujours déçue par l'in-

conftance des apparences ; rien ne peut fixer le fini

entre les deux infinis qui l'enferment & le fuient

Cela étant bien compris , je crois qu'on s'en tien-

(*) Qui crêve les yeux ne veut pas dire ici qui

fe montreévidemment, il fignifie tout le contraire.

Second Editeur.
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ara au repos , chacun dans l'état où la natu

re l'a placé. (*)

Ce milieu qui nous eft échu , étant toujours

diftant des extrêmes , qu'importe qu'un rien ait

un peu plus d'intelligence des chofes? S'il en

a , il les prend d'un peu plus haut ; n'eft-il pas

toujours infiniment éloigné de l'éternité pour

durer davantage?

Dans la vue de ces infinis , tous les infinis

font égaux; & je ne vois pas pourquoi affeoir

fon imagination plutôt fur l'un que fur l'au-

tre? La feule comparaifon que nous faifons de

nous au fini , (5) nous fait peine.

VII.
85

Les fciences ont deux extrêmités qui fe tou-

chent: la premiere eft la pure ignorance natu-

relle , où fe trouvent tous les hommes en naif-

fant. L'autre extrémité eft celle où arrivent les

grandes ames , qui , ayant parcouru tout ce que

les hommes peuvent favoir , trouvent qu'ils ne

favent rien , & fe rencontrent dans cette mê-

me ignorance d'où ils étaient partis. Mais

c'eſt une ignorance favante qui fe connaît.

Ceux d'entr'eux qui font fortis de l'ignorance

(*) Tout cet article d'ailleurs obfcur , femble

fait pour dégouter des Sciences Spéculatives . En

effet un bon artiste en hauteliffe , en horlogerie,

en arpentage , eft plus utile que Platon.

(S) Il eut plutôt fallu dire à l'infini. Mais

fouvenons-nous que ces penfées jettées au hazard

étaient des matériaux informes qui ne furent ja

mais mis en œuvre. Second Editeur.
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naturelle , & n'ont pu arriver à l'autre , ont

quelque teinture de cette fcience fuffifante , &

font les entendus. Ceux-là troublent le mon-

de , & jugent plus mal de tout que les autres.

Le peuple & les habiles compofent pour l'or-

dinaire le train du monde. Les autres le mé-

prifent & en font méprifés (a).

VIII.

L'homme n'est donc qu'un fujet plein d'er-

reurs ; rien ne lui montre la vérité ; tout l'a

bufe. Les deux principes de vérité , la raiſon

& le fens , outre qu'ils manquent fouvent de

fincérité , s'abufent réciproquement l'un l'autre.

Les fens abufent la raifon par de fauffes appa-

rences : & cette même piperie qu'ils lui appor-

tént , ils la reçoivent d'elle à leur tour : elle

s'en revanche. Les paffions de l'ame troublent

les fens , & leur font des impreffions fâcheufes.

Ils mentent , & fe trompent à l'envi.

I X.

La volonté eft un des principaux organes de

la créance ; non qu'elle forme la créance , mais

n

(4) Cette pensée paraît un fophifme , & la fauffeté

confifte dans ce mot d'ignorance ; qu'on prend en deux

fens différents. Celui qui ne fait ni lire ni écrire eft

un ignorant ; mais un Mathématicien , pour ignorer

les principes cachés de la nature , pas au point

d'ignorance d'où il était parti , quand il commença à

apprendre à lire. M. Newton ne favait pas pourquoi

l'homme remue fon bras quand il le veut ; mais il n'en

était pas moins favant fur le refte . Celui qui ne fait

point l'hébreu, & qui fait le latin , eft favant par com

paraifon avec celui qui ne fait que le français .

( Remarque de M. de V.)
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parce que les chofes paraiffent vraies ou fauf-

fes , felon la face par où on les regarde. La

volonté , qui fe plaît à l'une plus qu'à l'autre ,

détourne l'efprit de confidérer les qualités de

celle qu'elle n'aime pas : & ainfi l'efprit , mar-

chant d'une piece avec la volonté , s'arrète à

regarder la face qu'elle aime ; & en jugeant

parce qu'il y voit, il régle infenfiblement fa

créance fuivant l'inclination de la volonté.

X.

Qu'est-ce que nos principes naturels , fi non

nos principes accoutumés ? Dans les enfants ,

ceux qu'ils ont reçus de coutume de leurs pe-

res , comme la chaffe dans les animaux.

Une différente coutume donnera d'autres

principes naturels. Cela fe voit par éxpérience

& s'il y en a d'ineffaçable , à la coutume , il y

en a auffi de la coutume ineffaçables à la natu-

re. Cela dépend de la difpofition.

Les peres craignent que l'amour des enfants

ne s'efface. Quelle eft donc cette nature fujette

à être effacée ? La coutume eft une feconde na-

ture , qui détruit la premiere. Pourquoi la cou-

tume n'eft-elle pas naturelle ? J'ai bien peur que

cette nature ne foit elle-même qu'une premiere

coutume , comme la coutume eft une feconde

nature. (*)

(*) Ces idées ont été adoptées par Locke. Il fou

tient qu'il n'y a nul principe inné , cependant il

paraît certain que les enfans ont un infiint , celui

de l'émulation , celui de la pitié , celui de mettre

dès qu'ils le peuvent , les mains devant leur vifa

M 3 ge
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A

X I.

Les impreffions anciennes ne font pas feutes

capables de nous abufer. Les charmes de la

nouveauté ont le même pouvoir. De- là vien-

nent toutes les difputes des hommes qui fe re-

prochent , ou de fuivre les fauffes impreffions

de leur enfance , ou de courir témérairement

après les nouvelles.

Qui tient le jufte milieu ? qu'il paraiffe &

qu'il le prouve. Il n'y a principe , quelque na

turel qu'il puiffe ètre , même depuis l'enfance

qu'on ne faffe paffer pour une fauffe impref

fion , foit de l'inftruction , foit des fenis .

XII.

Nous avons un autre,principe d'erreur ; fa-

voir les maladies ; elles nous gâtent le juge

ment & le fens , & fi les grandes l'alterent

infenfiblement , je ne doute point que les pe

tites n'y faffent impreffion à proportion.

Notre propre intérêt eft encore un merveil-

leux inftrument pour nous crever agréablement

les yeux. L'affection où la haine change la juf

tice. En effet , combien un Avocat , (* ) bien

payé par avance , trouve-t-il plus jufte la caufe

qu'il plaide ? Mais , par une autre bizarrerie de

l'efprit humain , j'en fais qui , pour ne pas

ge quand il eft en danger , celui de reculer pour

mieux fauter des qu'ils fautent.

(*) Je compterais plus fur le zèle d'un homme

elpérant une grande récompense que fur celui d'un

homme Layant reçue.
Second Editeur.
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tomber dans cet amour propre , ont été les

plus injuftes du monde , à contre- biais ; le

moyen fûr de perdre une affaire toute jufte ,

était de la leur faire recommander par leurs

proches parents.

XIII.

Cette maîtreffe d'erreur , que l'on appelle

fantaisie & opinion , eft d'autant plus fourbe ,

qu'elle ne l'est pas toujours : car elle ferait ré-

gle infaillible de vérité , fi elle l'était infaillible

du menfonge; mais étant le plus fouvent fauf-

fe , elle ne donne aucune marque de fa quali-

té , marquant de même caractere le vrai & le

faux.

Cette fuperbe puiffance , ennemie de la rai-

fon , qui fe plaît à la contrôler & à la domi-

ner, pour montrer combien elle peut en tou-

tes chofes , a établi dans l'homme une fecon-

de nature. Elle a fes heureux & fes malheu-

reux , fes fains , fes malades , fes riches , fes

pauvres , fes foux & fes fages ; & rien ne nous

dépite davantage que de voir qu'elle remplit

fes hôtes d'une fatisfaction beaucoup plus plei-

ne & entiere que la raifon. Les habiles , par

imagination , fe plaifant tout autrement en eux-

mêmes , que les prudents ne ſe peuvent rai-

fonnablement plaire ; ils regardent les gens

avec empire , ils difputent avec hardieffe &

confiance ; les autres avec crainte & défiance ;

& cette gaité de vifage leur donne fouvent l'a-

vantage dans l'opinion des écoutants ; tant les

fages imaginaires , ont de faveur auprès de leurs

juges , de même nature. Elle ne peut rendre

fages les foux , mais elle les rend contents ; à

l'envi de la raison , qui ne peut rendre fes

M 4
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amis que miférables , l'une les comble de gloi-

re , l'autre les couvre de honte.

Qui difpenfe la réputation , qui donne le

refpect & la vénération aux perfonnes , aux

ouvrages , aux grands , finon l'opinion ? Combien

toutes les richeffes de la terre font-elles infuf-

fifantes fans fon confentement ?

L'opinion difpofe de tout. Elle fait la beauté ,

la juftice , & le bonheur qui eft le tout du

monde. Je voudrais de bon cœur voir le livre

italien , dont je ne connais que ce titre , qui

vaut lui feul bien des livres : Della opinione re-

gina del mondo.

La juftice & la vérité font deux pointes fi

fubtiles , que nos inftruments font trop émouf

fés pour y toucher exactement. S'ils y arrivent ,

ils en écachent la pointe , & appuient , tour-

à-tour , plus fur le faux que fur le vrai.

XV.

Quand on fe remue également , rien ne fe

remue en apparence , comme en un vaiffeau ,

quand tous vont vers le déréglement , nul ne

femble y aller.

XVI.

Je blâme également , & ceux qui pren-

nent le parti de louer l'homme , & ceux qui le

prennent de le blamer , & ceux qui le prennent

de le divertir (*) , & je ne puis approuver que

ceux qui cherchent en gémiffant.

Les Stoïques difent : rentrez au dedans de

(*) Hélas ! fi vous aviez fouffert le divertif-

fement vous auriez vécu davantage.

Second Editeur.
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vous-mêmes. C'est là où vous trouverez votre

repos ; & cela n'eft pas vrai. Les autres difent :

fortez dehors , & cherchez le bonheur en vous

divertiffant (* ) & cela n'eft pas vrai . Les mala-

dies viennent; le bonheur n'eft ni dans nous ,

ni hors de nous , il eft en Dieu & en nous.

XVII.

Rien n'eft plus étrange dans la nature de

l'homme que les contrariétés que l'on y décou-

vre à l'égard de toutes chofes. Il eft fait pour

connaître la vérité , il la defire ardemment , il

la cherche ; & cependant quand il tâche de la

faifir , il s'éblouit , & fe confond de telle

forte , qu'il donne fujet de lui en difputer

la poffeffion. C'eft ce qui fait naître les deux

fectes de pyrrhoniens & des dogmatiftes , dont

les uns ont voulu ravir à l'homme toute la

connaiffance de la vérité , & les autres tâchent

de la lui affurer : mais chacun avec des rai-

fons fi peu vraisemblables , qu'elles augmentent

la confufion & l'embarras de l'homme; lorf-

qu'il n'a point d'autre lumiere que celle qu'il

trouve dans fa nature.

Les principales raifons des pyrrhoniens ($)

(*) En vous divertiffant vous aurez du plai-

fir; cela eft très vrai. Nous avons des mala-

dies , Dieu a mis la petite vérole & les vapeurs

au monde. Hélas encore ! hélas Pafcal , on voit

bien que vous êtes malade.

}
(§ Les Pyrrhoniens abfolus ne méritaient pas

que Pafcal parlat d'eux.

Second Editeur.



186 PENSÉES

font , que nous n'avons aucune certitude de la

vérité des principes , hors la foi & la révélation ,

fi non en ce que nous les fentons naturellement

en nous. Or , ce fentiment naturel n'eft pas une

preuve convaincante de leur vérité , puifque n'y

ayant point de certitude hors la foi , ( * ) fi l'hom-

me eft créé par un Dieu bon , ou par un démon

méchant , s'il a été de tout tems , ou s'eft fait

par hafard , il eft en doute fi ces principes nous

font donnés , ou véritables , ou faux , ou incer-

tains felon notre origine. De plus , perfonne n'a

d'affurance hors de la foi , s'il veille ou s'il dort ,

vu que , durant le fommeil , on ne croit pas fer-

mement veiller , qu'en veillant effectivement. On

croit voir les efpaces , les figures , les mouve-

ments ; on fent couler le tems , on le mefure ;

& enfin on agit de même qu'éveillé. De forte que

la moitié de la vie fe paifant en fommeil , par

notre propre aveu , ou , quoiqu'il nous en pa-

raiffe , nous n'avons aucune idée du vrai , tous

nos fentiments étant alors des illufions ; qui fait

fi cette autre moitié de la vie , où nous penfons

(*) Lafoi eft une grace furnaturelle. C'eſt com-

battre vaincre la raison que Dieu nous a

donnée. C'eft croire fermement aveuglément

un homme qui fe parler au nom de Dieu au lieu

de recourir foi-même à Dieu. C'est croire ce qu'on

ne croit pas Un philofophe étranger qui entendit

parler de la foi dit que c'étoit fe mentir à foi-

même. Ce n'est pas là de la certitude. C'eft de

Panéantissement. C'est le triomphe de la théologie

fur la faibleffe humaine.

Second Editeur.
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veiller , n'eft pas un fommeil un peu différent du

premier , dont nous nous éveillons quand nous

pouvons dormir comme on rève fouvent qu'on

rêve , en entaffant fonges fur fonges .

Je laiffe les difcours que font les pyrrhoniens

contré les impreffions de la coutume , de l'éduca-

tion , des mœurs , des païs , & les autres chofes

femblables , qui entraînent la plus grande partie

des hommes qui ne dogmatifent que fur ces

vains fondements:

L'unique fort des dogmatiftes , c'eſt qu'en par-

lant de bonne foi , & fincérement , on ne peut

douter des principes naturels. Nous connaiffons ,

difent-ils , la verité , nonfeulement par raifon-

nement , mais auffi par fentiment & par une in-

telligence vive & lumineufe ; & c'eft de cette der-

niere forte que nous connaiffons les premiers

principes. C'elt en vain que le raifonnement , qui

n'y a point de part , effaye de les combattre. Les

pyrrhoniens , qui n'ont que cela pour objet , y

travaillent inutilement. Nous favons que nous ne

rêvons point, quelque impuiffance où nous foyons

de le prouver par raifon . Cette impuiffance ne

conclut autre chofe que la faibleffe de notre rai-

fon; mais non pas l'incertitude de toutes nos

connaiffances comme ils le prétendent. Car la con-

naiffance des premiers principes , comme par exem

ple , qu'il y a espace , tems , mouvement , nom-

bre, matiere , eft auffi ferme qu'aucune de celles

que nos raifonnnements nous donnent. Et c'eſt

fur ces connaiffances d'intelligence & de fenti-

ment , qu'il faut que la raifon s'appuie , & qu'elle

fonde tout fon difcours. Je fens qu'il y a trois

dimenfions dans l'efpace & que les nombres
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font infinis ; & la raifon , ( * ) démontre en-

fuite , qu'il n'y a point deux nombres quarrés ,

dont l'un foit double de l'autre. Les principes fe

fentent , les propofitions fe concluent , le tout avec

certitude , quoique par différentes voies. Et il eft

auffi ridicule que la raifon demande au fentiment

& à l'intelligence , des preuves de ces premiers

principes pour y confentir , qu'il ferait ridicule

que l'intelligence demandât à la raifon un fenti-

ment de toutes les propofitions qu'elle démontre.

Cette impuiffance ne peut donc fervir qu'à humi-

lier la raison qui voudrait juger de tout : mais non

pas à combattre notre certitude , comme s'il n'y

avoit que la raifon capable de nous inftruire . Plût

à Dieu , que nous n'en euffions , au contraire ,

jamais befoin , & que nous connuffions toutes

chofes par inftinct & par fentiment ! Mais la na-

ture nous a refufé ce bien , & elle ne nous a

donné que très peu de connaiffances de cette

forte; toutes les autres ne peuvent être acquifes

que par le raifonnement.

Voilàdonc la guerre ouverte entre les hommes.

Il faut que chacun prenne parti , & fe range nécef-

fairement ou au dogmatifme , ou au pyrrhonifme ;

car qui penferait demeurer neutre , ferait pyr

rhonien par excellence : cette neutralité eft lef-

fence du pyrrhonifme ; qui n'eft pas contr'eux , '

eft excellement pour eux. Que fera donc l'homme

en cet état ? doutera-t- il de tout ? doutera til s'il

veille , fi on le pince , fi on le brûle ? doutera- t- il

(*) Ce n'est point le raisonnement ; c'est l'ex-

périence le tâtonnement qui démontre cette fin-

gularité & tant d'autres. Second Editeur.
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s'il donte ? doutera-t-il s'il eft ? On n'en faurait

venir là , & je mets en fait qu'il n'y a jamais eu

de pyrrhonien effectif & parfait. La nature fou-

tient la raifon impuiffante , & l'empêche d'ex-

travaguer jufqu'à ce point. Dira-t-il , au contraire ,

qu'il pofféde certainement la vérité , lui qui , fi

peu qu'on le pouffe , n'en peut montrer aucun

titre, & eftforcé de lâcher prife ?

Qui démêlera cet embrouillement ? La nature

confond les pyrrhoniens , la nature confond les

dogmatiftes. Que deviendrez-vous donc , ô hom-

mes ! qui cherchez votre véritable condition par

votre raifon naturelle ? vous ne pouvez fuir une

de ces fectes , ni fubfifter dans aucune.

Voilà ce qu'eft l'homme à l'égard de la vérité.

Confidérons-le maintenant à l'égard de la félicité

qu'il cherche avec tant d'ardeur en toutes fes ac-

tions car tous les hommes defirent d'être heu-

reux ; cela eft fàns exception . Quelques différents

moyens qu'ils y employent , ils tendent tous à ce

but. Ce qui fait que l'un va à la guerre , & que

l'autre n'y va pas , c'eft ce même defir qui eft dans

tous les deux accompagné de différentes vues.

La volonté ne fait jamais la moindre démarche

que vers cet objet. C'eſt le motif de toutes les

actions des hommes , jufqu'à ceux qui fe tuent &

qui fe pendent.

Et cependant , depuis un fi grand nombre d'an-

nées , jamais perfonne , fans la foi , n'eſt arrivé

à ce point , où tous tendent continuellement,

Tous fe plaignent , Princes , fujets , nobles , ro-

turiers , vieillards , jeunes , forts , faibles , fa-

vants , ignorants , fains , malades , de tous pays ,

1.



190
PENSÉES

de tous tems , de tous âges & de toutes condi-

tions. (*)

Une épreuve filongue , fi continuelle & fi uni-

forme , devrait bien nous convaincre de l'impuif

fance où nous fommes d'arriver au bien par nos

efforts. Mais l'exemple ne nous inftruit point. Il

n'eft jamais fi parfaitement femblable , qu'il n'y

ait quelque délicate différence ; & c'eſt de-là que

?

(*) Je fcais qu'il eft doux defe plaindre ; que de

touttems on a vanté lepaſſé pour injurier le préſenti

que chaquepeuple aimaginéun âge d'or d'innocence ,

de bonne fanté, de repos & de plaifir qui neſubſiſte

plus. Cependant j'arrive de ma Province à Paris

on m'introduit dans une très belle falle où douze

cent perfonnes écoutent une mufique délicieuſe , après

quoi toute cette affembléese divife en petites fociétés

qui vont faire un très bonfouper , après ce fou-

per elles ne font pas abfolument mécontents dela

nuit. Je voistous lesbeaux arts en honneur danscette

ville les métiers les plus abjects bien récompenſés

les infirmités très foulagées , les accidents prévenus s

tout le monde y jouit ou efpère jouir , ou travaille

pourjouïr un jour , & ce dernier partage n'eft pas

le plus mauvais. Je dis alors à Pafcal , mon grand

homme êtes vous fou?

J

Jeneniepas que la terre n'ait étéfouvent inondée

de malheurs & de crimes , & nous en avons eu

notrebonne part. Mais certainement lorfque Pafcal

écrivait nous n'étions pas fi à plaindre. Nous ne

fommespas non plus fi miférables aujourd'hui.

Prenons toujours ceci puifque Dieu nous l'envoie

Nous n'aurons pas toujours tels paffe-temps.

Second Editeur,
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nous attendons que notre efpérance ne fera pas

déçue en cette occafion , comme en l'autre. Ainfi ,

le préfent ne nous fatisfaifant jamais , l'efpérance

nous pipe , & de malheur en malheur , nous

mene jufqu'à la mort , qui en eft le comble

éternel.

د

C'eſt une chofe étrange , qu'il n'y a rien dans

la nature qui n'ait été capable de tenir la place

de la fin & du bonheur de l'homme , aftres , élé-

ments , plantes , animaux , infectes maladies

guerres , vices , crimes , &c. L'homme étant

déchu de fon état naturel , il n'y a rien à quoi il

n'ait été capable de fe porter. Depuis qu'il a perdu

le vrai bien , tout également peut lui paraître tel ,

jufqu'à fa deftruction propre , toute contraire

qu'elle eft à la raifon & à la nature tout en-

femble.

2

Les uns ont cherché la félicité dans l'austérité ,'

les autres dans les curiofités & dans les fciences

les autres dans la volupté. Ces trois concupif-

cences ont fait trois fectes ; & ceux qu'on appelle

Philofophes , n'ont fait effectivement que fuivre

une des trois. Ceux qui en ont le plus approché

ont confidéré qu'il eft néceffaire que le bien uni-

verfel , que tous les hommes defirent , & où tous

doivent avoir part , ne foit dans aucune des cho-

fes particulieres , qui ne peuvent être poffédées

que par un feul , & qui , étant partagées , affli-

gent plus leur poffeffeur , par le manque de la

partie qu'il n'a pas , qu'elles ne le contentent par

la jouiffance de celle qui lui appartient . Ils ont

compris que le vrai bien devait être tel que tous

puiffent le pofféder à la fois , fans diminution &

fans envie, & que perfonne ne le pût perdre contre

fon gré. Ils l'ont compris , mais ils ne l'ont pu



192
PENSE ES

trouver ; & au lieu d'un bien folide & effectif,

ils n'ont embraffé que l'image creufe d'une vertu

fantaſtique.

Notre instinct nous fait fentir qu'il faut cher-

cher notre bonheur dans nous. Nos paffions nous

pouffent au-dehors , quand même les objets ne

s'offriraient pas pour les exciter. Les objets du

dehors nous tentent d'eux-mêmes , & nous appel-́

lent quand même nous n'y penfons pas. Ainfi les

Philofophes ont beau dire rentrez en vous-

mêmes , vous y trouverez votre bien ; on ne les

croit pas , & ceux qui les croient , font les plus

vuides & les plus fots ; car qu'y a-t-il de plus

ridicule & de plus vain que ce que propofent les

Stoïciens , & de plus faux que tous leurs raifon-

nements ?

Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on peut

(a ) quelquefois , & que puifque le defir de la

gloire

‛ *། ་ ་ , ་

(a ). La morale des Stoïciens était fondée fur la na-

ture même , quoiqu'elle fémble toujours la combattre

Ces Philofophes avaient obfervé que les paffions vio-

lentes , l'enthouſiaſme , la folie même , non-feulement

donnent à l'homme la force de fupporter la douleur ,

mais l'y rendaient fouvent infenfible ; & comme il eft

une foule de douleurs , que notre prudence & nos lu-

mieres ne peuvent ni prévenir ni foulager ; comme la

crainte de la douleur eft l'inftrument avec lequel les ty-

rans dégradent l'homme &ile rendent miférable , les,

Stoïciens jugerents avec raifon , que l'on ne pourait op-

pofer aux maux , où nous a foumis la nature , un remede

à la fois plus utile & plus fur que d'exciter dans notre

ame un enthouſiaſme durable , saugmentant en mê

me tems que la douleur , par nos efforts , pour nous

roidir contr elle , nous y rendit prefque infenfibles ; cet

enthouſiaſme avait , contre la douleur , la même force

que le délire , & cependant laiffait à l'ame le libre ula-

qu
id

?

ge
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gloire fait bien faire quelque chofe à ceux qu'il

poffede , les autres le pourront bien auffi. Ce font

des mouvements fièvreux que la fanté ne peut

imiter.

XVIII.

La guerre intérieure de la raifon , contre les

paffions , a fait que ceux qui ont voulu avoir la

paix , fe font partagés en fectes. Les uns ont

voulu renoncer aux deux paffions ; & devenir

Dieux. Les autres ont voulu renoncer à la raifon ;

& devenir bêtes. Mais ils ne l'ont pu , ni les uns

ni les autres , & la raifon demeure toujours , qui

accufe la baffeffe & l'injuftice des paffions , &

trouble le repos de ceux qui s'y abandonnent : &

, ་

MC: 2018

ge de toutes les facultés. Ainfi , le Stoïcien dit : la dou-

Leur n'eft point un mal , & il ceffa prefque de la fen-

tir. Le même remede s'applique encore, avec plus de

fuccès , aux maux de l'ame , plus cruels que ceux dù

corps. Celle du fage s'éleve fi haut , que les oppro-

bres , les injuftices ne peuvent y atteindre. L'amour de

l'ordre, porté jufqu'à l'enthoufiafime , fut fa feule par

fion , & la rendit inacceffible à toute autre . Le bon-

heur du Stoïcien confiftait dans le fentiment de la

force & de la grandeur de fon ame ; la faibleffe &

le crime étaient donc les feuls maux qui puffent le

troubler ; & occupé de fe rapprocher des Dieux , en fai-

fant du bien aux hommes , il favait mourir quand il

ne lui en reftait plus à faire.

Si donc , on peut regarder comme des enthoufiaf-

tes, les fectateurs de cette morale , on ne peut fe dif

penfer de reconnaître , dans fon inventeur , un génie

profond & une ame fublime. (*).

Auteur de l'éloge.

(*) Il eft vrai que c'est le fublime des petites

maifons. Mais il est bien refpectable. Sec. Editeur.
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les paffions font toujours vivantes dans ceux mês

mes qui veulent, y renoncer.

Voilà ce
qu

peut l'homme par lui-même , &

par fes propres efforts , à l'égard du vrai & du

bien. Nous avons une impuiffance à prouver ,

invincible à tout le dogmatifme. Nous avons une

idée de la vérité invincible à tout lepyrrhonifme.

Nous fouhaitons la vérité , & ne trouvons en

nous qu'incertitude. Nous cherchons le bonheur ,

& ne trouvons que mifere. Nous fommes inca-

pables de ne pas fouhaiter la vérité & le bonheur,

& Tommes incapables , & de certitude , & de

bonheur. Ce defir nous eft laiffé , tant pour nous

punir
, que pour nous faire fentir d'où nous fom

mes tombés. ( * )

-not at b jog fen

(*) Comment peut - on dire que le défir du bon

heur, ce grand prefent de Dieu, ce premier ref

fort du monde moral, n'est qu'un jufte fupplice!

O eloquence fanatique. Second Editeur.
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ARTICLE V.T

Que la raifon ne nous donne aucune connais

fance demonftrative de l'existence de Dieu z

ni de la morale.

I.

L faut avoir une penſée de derriere , & juger

du tout par-là ( a ) , en parlant cependant

comme le peuple. ( * ).

(a) Sur un autre papier , Pafcal avait écrit : J'aurai

auffi mes penfées de derriere la tête.

(*) L'auteur de l'éloge eft bien difcret , bien re-

tenu , de garder le filence fur ces pensées de der-

riere. Pafcal Arnaud l'auraient- il gardé s'ils&

avaient trouvé cette maxime dans les papiers d'un

Jéfuite ?

Cin fly fro

Second Editeur.
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PARAGRAPHE I

Sur l'existence de Dieu.

II.

Ous connaiffons l'exiftence & ' la nature du

fini , parce que nous fommes finis & é

tendus comme lui.

Nous connaiffons l'existence , de l'infini , &

ignorons la nature , parce qu'il l'a étendue

comme nous , mais non pas de bornes comme

nous; mais nous ne connaiffons , ni l'exiftence ,

ni la nature de Dieu , parce qu'il n'a ni étendue ,

nibornes.

Mais par la foi , nous connaiffons fon

exiſtence par la gloire , nous connaitrons fa

nature.

Or, on peut bien connaître l'exiftence d'une

chofe , fans connaître fa nature.

Parlons maintenant felon les lumieres natu-

relles. S'il y a un Dieu , il eft infiniment incom-

préhensible , puifque n'ayant ni parties , ni bor

nes , il n'a hul rapport à nous nous fommes

donc incapables de connaître , ni ce qu'il eft , ni

s'il eft ( a ). Cela étant ainfi , qui ofera entre-

(a) Il est étrange que Pafcal ait cru qu'on pouvait

deviner le péché originel par la raifon , & qu'il dife

qu'on ne peut connaître par la raiſon fi Dieu eft. C'eft

apparemment la lecture de cette penfée qui engagea

le Pere Hardouin à mettre Paſcal dans fa lifte ridi-

cule des athées. Pafcal eût manifeftement rejetté cette

idée , puifqu'il la combat en d'autres endroits. En efs
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prendre de réfoudre cette question ; ce n'eft pas

nous , qui n'avons aucun rapport à lui,

III.

Je n'entreprendrai pas de prouver , par des

raifons naturelles , ou l'exiftence de Dieu , ou la

Trinité , ou l'immortalité de l'ame, ni aucune

des chofes de cette , non feulement ,

parce que je ne me fentirais pas affez fort pour

trouver dans la nature de quoi convaincre les

athées endurcis , mais encore parce que cette

connaiffance , fans Jefus Chrift , eft inutile &

ftérile. Quandun homme ferait perfuadé que les

proportions des nombres font des vérités imma-

térielles , éternelles , & dépendantes d'une pre-

miere vérité , en qui elles fubfiftent , & qu'on ap-

pelle Dieu, je ne le trouverais pas beaucoup avancé

pour fon falut ( a ).

IV.

La plupart de ceux qui entreprennent de prou

ver la Divinité aux impies , commencent d'ordi-

naire par les ouvrages de la nature , & ils y réuf-

fiffent rarement. Je n'attaque pas la folidité de ces

preuves , confacrées par l'Ecriture fainte : elles

font conformes à la raifon , mais fouvent elles ne

font pas affez conformes & affez proportionnées

à la difpofition de l'efprit de ceux pour qui elles

font deftinées. -

fet , nous fommes obligés d'admettre des chofes que

nous ne concevons pas. J'exifte ; donc quelque chofe exifte

de toute éternité , eft une propofition évidente : cepen-

dant comprenons-nous l'éternité.

༽
(4) Encore une fois , eft-il poffible que ce foit Paf-

cat qui ne le fente pas affez fort pour prouver l'exif-

tence de Dieu. Par M de V

N 3
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Car il faut remarquer qu'on n'adreffe pas le

difcours à ceux qui ont la foi vive dans le cœur ,

& qui voient incontinent , que tout ce qui eft ,

n'eft autre chofe que l'ouvrage du Dieu qu'ils

adorent. C'eſt à eux que toute la nature parle par

fon Auteur , & que les cieux annoncent la gloire

de Dieu. Mais pour ceux , en qui cette lumiere,

eft éteinte, & dans. lefquels on a deffein de la

faire revivre , ces perfonnes deftituées de foi &

de charité , qui ne trouvent quetenebres & obfcu

rité dans toute la nature , il femble que ce ne foit

pas le moyen de les ramener , que de ne leur

donner pour preuve , de ce grand & important

fujet , que le cours de la lune, ou des planetes

ou des raifonnements communs , & contre lef

quels ils fe font continuellement roidis. L'endur-

ciffement de leur efprit les a rendus fourds à cette

voix de la nature , qui a retenti continuellement

à leurs oreilles ; & l'expérience fait voir que ,

bien loin qu'on les emporte par ce moyen , rien

n'eft plus capable , au contraire , de les rebu

ter & de leur ôter l'efpérance de trouver la vérité

que de prétendre les convaincre feulement par

ces fortes de raifonnements , & de leur dire .

qu'ils y doivent voir la vérité à découvert.

24

Ce n'eft pas de cette forte que l'écriture , qui

connaît mieux que nous , les chofes qui font de

Dieu, en parle. ( * )

V.

Les preuves de Dieu métaphyfiques font fi

éloignées du raifonnement des hommes , & fi

(*) Et qu'est-ce donc

riam Dei ?

que
le coeli enarrant glo-

Second Editeur.
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impliquées qu'elles frappent peu ; & quand cela

fervirait à quelques-uns , cene ferait que pendant

l'inftant qu'ils voient cette démonftration ; mais

une heure après ils craignent de s'être trompés ;

Quod curiofitate cognoverint , fuperbia amiferunt.

D'ailleurs ces fortès de preuves ne nous peuvent

conduire qu'à une connaiffance fpéculative de

Dieu ; & ne le connaître que de cette forte , c'eft

ne le connaître pas.

V I.

C'est une chofe admirable que jamais Auteur

canonique ne s'eft fervi de la nature pour prouver

Dieu ; tous tendent à le faire , & jamais ils n'ont

dit : Il n'y a point de vuide ; donc il y a un Dieu.

Il fallait qu'ils fuffent plus habiles que les plus

habiles gens qui font venus depuis , qui s'en

font tous fervi,

(*) Cela eft très confidérable.

Si c'eft une marque de faibleffe de prouver

Dieu par la nature , ne méprifez pas l'écriture.

VII.

Le deffein de Dieu eft plus de perfectionner la

volonté que l'efprit. Or , la charité parfaite ne

fervirait qu'à l'efprit , & nuirait à la volonté.

(*) Voila un plaisant argument , jamais la Bi-

ble n'a dit comme Defcartes , tout eft plein donc

il y a un Dieu. Second Editeur.

N 4
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S. II.

Sur la morale.

VIII.

OMME la mode fait l'agrément , auffi fait

Celle la
juftice.

I X.

On ne voit prefque rien de jufte ou d'injufte

qui ne change de qualité en changeant de climat.

Trois degrés d'élévation du pole renverfent toute

la jurifprudence . Un méridien décide de la vérité.

Les loix fondamentales changent. Le droit a fes

époques. Plaifante juftice qu'une riviere ou une

montagne, borne ! vérités au-deçà des Pyrenées ,

erreur au-delà. ( * )

X

Pourquoi me tuez-vous ? eh , quoi ne de-

meurez-vous pas de l'autre côté de l'eau ? Mon

ami , fi vous demeuriez de ce côté , je ferais un

affaffin , cela ferait injufte de yous tuer de la

forte mais puifque vous demeurez de l'autre

(* ) Il n'eft point ridicule que les loix de la

France & de Espagne différent , mais il est très

impertinent que ce qui eft juste à Romorentin foit

injuste à Corbeil; qu'il y ait quatre cent jurifpru-

dences diverfes dans le même royaume , &fur-tout

que dans un même Parlement on perde dans une

chambre le procès qu'on gagne dans une autre.

chambre.
Second Editeur.
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poté , je fuis un brave , & cela eft jufte.

X I.

Il n'y a qu'un point indivifible qui foit le véri-

table lieu de voir les tableaux ; les autres font

trop près , trop loin , trop haut , trop bas. La

perfpective l'affigne dans l'art de la peinture ;

mais dans la vérité & dans la morale , qui l'af

fignera?

X II.

Ceux qui font dans le déréglement , difent à

ceux qui font dans l'ordre , que ce font eux qui

s'éloignent de la nature , & ils croient le fuivre.

Comme ceux qui font dans un vaiffeau croient

que ceux qui font au bord s'éloignent. Le langage

eft pareil de tous côtés. Il faut avoir un point

fixe pour en juger. Le port régle ceux qui font

dans un vaiffeau ; mais où trouverons-nous ce

point dans la morale ( a) ?

XIII.

Certainement l'homme ignore la juftice ; s'il la

'connaiffait , il n'aurait pas établi cette maxime la

plus générale de toutes celles qui font parmi les

hommes , que chacun fuive les mœurs de fon

pays; l'éclat de la véritable équité aurait affujetti

tous les peuples , & les Légiflateurs n'auraient pas

pris pour modele , aulieu de cette juftice conf

tante , les fantaifies & les caprices des Perfes

& des Allemands , on la verrait plantée par

tous les Etats du monde , & dans tous les tems.

Le larcin , l'incefte , le meurtre des enfants &

(a) Dans cette feule maxime , reçue de toutes les

nations : ne faites pas à autrui ce que vous ne vou

driez pas qu'on vous fit. Par M. de V.
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des peres , tout a eu fa place entre les actions

vertueufes ; fe peut-il rien de plus plaifant ( * )

qu'un homme ait droit de me tuer , parce qu'il

demeure au delà de l'eau , & que fon Prince a

querelle contre le mien , quoique je n'en aie au-

cune avec lui.

Il y a fans doute des loix natur elles mais cette

belle raifon corrompue a tout corrompu . Nihil

ampliusnoftri eft , quod noftrum dicimus , artis eft ;

ex Senatus confultis & plebifcitis crimina exercen-

tur ; ut olim vitiis , fic nunc legibus noftris_labo-

ramus.

De cette confufion , arrive que l'un dit : que

l'effence de la juftice eft l'autorité du Législateur

l'autre la commodité du Souverain , l'autre la

coutume préfente , & c'eft le plus fûr ; rien , fui-

vant la feule raiſon , n'eft jufte de foi , tout

branle avec le tems. La coutume fait toute

l'équité , par cette feule raifon , qu'elle eft reçue ;

c'eſt le fondement unique de fon autorité qui l'a

ramenée à fon principe.

Rien n'eft fi fautif que ces loix qui redreffent

les fautes. Qui leur obéit , parce qu'elles font

juftes , obéit à la juftice qu'il imagine , mais non

pas à l'effence de la loi : elle eſt toute ramaffée en

foi ; elle eſt loi , & rien davantage. Qui voudra

en examiner le motif, le trouvera fi faible & fi

léger , que , s'il n'eft accoutumé à contempler les

prodiges de l'imagination humaine , il admirera

que quelques fiècles lui aient tant acquis de pompe

& de révérence.

(*) Plaifant n'eft pas le mot propre , il fallait

démence exécrable. Second Editeur.

+
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XIV.

La juftice eft ce qui eft établi , & ainfi toutes

nos loix établies feront néceffairement tenues

pour juftes fans être examinées , puifqu'elles font

établies. (*)

X.V.

Les feules régles univerfelles font les loix

du pays aux chofes ordinaires , & la pluralité

aux autres. D'où vient cela , de la force qui

y eft?

Et de-là vient que les Rois , qui ont la force

d'ailleurs , ne fuivent pas la pluralité de leurs

miniftres.

XV I.

Sans doute que l'égalité des biens eft jufte.

Mais ne pouvant faire , (f) que l'homme foit forcé

d'obéir à la juftice , on l'a fait obéir à la force ; ne

pouvant fortifier la juftice , on a juftifié la force

afin que la juftice & la force faffent enfemble ,

& que la paix fût , car elle eft le fouverain bien.

Summumjus , fumma injuria.

La pluralité eft la meilleure voie , parce qu'elle

(*), Un certain peuple a eu une loi par laquelle

on fefait pendre un homme, qui avait bû à lafan-

té d'un certain Prince : il eut été jufte de ne point

boire avec cet homme , mais il était un peu dûr de

le pendre : cela était établi ; mais cela était abo-

minable. Second Editeur.

pas

(S) L'égalité des biens n'eft pas jufte. Il n'eft

jufte que les parts étant faites , des étrangers

mercenaires qui viennent m'aider à faire mes moif

fons en recueillent autant que moi. Second Editeur.
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eft vifible , & qu'elle a la force pour le faire obéir ;

cependant c'eft l'avis des moins habiles.

Si on avoit pu , on aurait mis la force entre les

mains de la juftice ; mais comme la force ne fe

laiflepas manier comme on veut , parce que c'eft

une qualité palpable , au lieu que la juftice eft

une qualité fpirituelle , dont on difpofe comme

on veut , on l'a mife entre les mains de la force ,

& ainfi on appelle Justice ce qu'il eft force d'ob

ferver.

1
XVII.

Il eft jufte , que ce qui eft jufte foit fuivi. It

elt néceffaire que ce qui eft le plus fort foit

fuivi. ( * )

La juftice , fans la force , eft impuiffante ; la

puiffance , fans la juftice , eft tyrannique.

La juftice , fans la force , eft contredite , parce

qu'il y a toujours des méchants ; la force , fans la

juftice , eft accufée. Il faut donc mettre enſemble

la juftice & la force , & pour cela faire , que ce

qui eftjufte foit fort ; & que ce qui eft fort , foit

jufte.

La justice eft fujette à difputes : la force eſt très

reconnaiffable , & fans difpute. Ainfi on n'a qu'à

donner la force à la justice. Ne pouvant faire

que ce qui eft jufte fût fort , on a fait que ce qui

eft fort fûtjufte. ( a ).

XVIII.

Il eft dangereux de dire au peuple, que les toix

(*) Maxime d'Hobbes. Second Editeur.

(a) Pafcal femble fe rapprocher ici des idées de

Hobbes , & le plus dévot des philofophes de fon fiè-

cle , eft fur la nature du jufte & de l'injufte du même

avis que le plus irréligieux, Auteur, de l'Elogo,
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he font pas juftes ; car il n'obéit qu'à caufe qu'il

les croit jultes. C'eft pourquoi il lui faut dire en

mêmetems qu'il y faut obéir , parce qu'elles font

loix , comme il faut obéir aux Supérieurs , non

non parce qu'ils font juftes , mais parce qu'ils

font Supérieurs ( a ). Par - là , toute fédition

eft prévenue , fi on peut faire entendre cela. Voilà,

tout ce que c'est proprement que la définition de.

la juſtice.

XIX.

Il ferait bon qu'on obéît aux loix & coutu-

mes , parce qu'elles font loix ; & que le peuple,

comprît que c'eft là ce qui les rend juftes . Par ce

moyen on ne les quitterait jamais au lieu que

quand on fait dépendre leur juftice d'autre chofe,

il eft aifé de la rendre douteufe ; & voilà ce qui

fait que les peuples font fujets à fe révolter.

"

X X.

L'art de bouleverfer les Etats , eft d'ébranler

les coutumes établies , en fondant jufques dans

leur fource , pour y faire remarquer le défaut

d'autorité & de juftice. Il faut , dit-on recourir aux

loix fondamentales & primitives de l'Etat , qu'une

coutume injufte a abolies c'eft un jeu für pour

tout perdre. Rien ne fera jufte à cette balance.

Cependant le peuple prête l'oreille à ces difcours

Il fecoue le joug dès qu'il le connaît, & les grands

en profitent à fa ruine , & à celle de ces curieux

(a) Selon Platon ., les bonnés loix font celles que

les citoyens aiment plus que leur vie; l'art de faire

aimer aux hommes les loix
loix de leur patrie , était , fe

lon lui , le grand art des Législateurs. Il y a loin d'un

Philofophe d'Athènes à un Philofophe du fauxbourg

Saint-Jacques, Auteur de l'éloge, Je
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1

examinateurs de ces coutumes reçues : mais par

un défaut contraire , les hommes croient pouvoir

faire , avec juſtice , tout ce qui n'eft pas fans

exémple.

X X 1. up oI.

301

Le plus fage des Légiflateurs , difait ques

pour le bien des hommes , il faut fouvent les

piper , & un autre bon politique , cum veritatem

quâ liberetur ignoret , expedit quod fallatur. Il ne

faut pas qu'il fente la vérité de l'ufurpation. Elle

a été établie autrefois fans raifon ; elle eft deve-

nue raifonnable. Il faut la faire regarder comme

authentique , éternelle en cacher le commen

cement , fi on ne veut qu'elle prenne bientôt

fin (a).

tup do 5407

(a) On ne manquera pas d'accufer l'Editeur , qui a

raffemblé ces penfées éparfes , d'être un athée , ennemi

de toute morale ; mais je prie les auteurs de cette objec-

tion , de confidérer qué ces pensées font de Pafcal , &

non pas de möîj qu'il les a écrites en toutes lettress quel

fi elles font d'un athée ,, c'eft Pafcal qui était athée , &

non pas moi qu'enfin , puifque Pafcal eft mort , ce ferait

peine perdue que de le calomnier.

ZICI

11 eft beau de voir dans cet article M. de V ... S

prendre contre Pafcal , la défenſe de l'existence de

Diety mais que diront ceux à qui il en coûte tant

pour convenir qu'un vivant puiffe, avoir raifon contre un

mortigo.eso ob sileo 13.entum & tus.

*

(*) C'eſt apparemment dans te paragraphepre-

mier ci-devant , xiou Mrcdeal s'étonne avec

juste raison qu'un homme tel que Pascal ait pu

dire nous fommes incapables de connaître fi Dieu

eft. Ce ne peut être qu'une inadvertence dans ce

grand bommen wil...a
Second Editeur.
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XXII.

Jamais on ne fait le mal fi pleinement & fi

gaiement, que quand on le fait par un faux

principe de confcience ( a ).

regar

(a) Les crimes , regardés comme tels , font beau

coup moins de mal à l'humanité , que cette foule d'actions

criminelles , qu'on commet fans remords parce que

l'habitude , ou une fauffe confcience , nous les fait

dercomme indifférentes , ou même commevertueules.

1. Combien , depuis Conftantin , n'y a-t-il pas eu de

Princes qui ont cru fervir la Divinité en tourmentant , de

fupplices cruels ; ceux de leurs fujets qui l'adoraient

fousune forme différente .

A

Combien n'ont-ils pas cru être obligés de profcrire

ceux qui ófaient dire leur avis fur ces grands objets , qui

intéreifent tous les hommes, & dont chaque hommefem

ble avoir le droit de décider pour lui-même. ***

Combien de Légiflateurs ont privé des droits de cit

toyen , quiconque n'était pas d'accord avec eux fur quel-

ques points de leur croyance , & force des peres de

choifir , entre le parjure & l'inquiétude cruelle de ne

laiffer à leurs enfants qu'une exiſtence précaire. Et ces

loixfubfiftent ! Et les fouverains ignorent que chaque mal

qu'elles font eft un crime pour le prince qui les ordonne

qui en permet l'exécution ou qui tarde de les détruire !

20. En ordonnant la guerre , qui n'eft pas néceffaire

pour la fûreté de fon peuple , un Prince fe rend reſpon

fable de tous les maux qu'elle entraîne , & il eſt coupable

d'autant de meurtres que la guerre fait de victimes. Com

bien cependant de guerres inutiles font regardées comme

juftes , & entreprifes fans remords , fur de frivoles motifs

d'intérêt politique ou de dignité nationale. Odorys

3. C'eft un ufage reçu en Europe 3 " qu'un gentil-

homme vende , à une querelle étrangere , le fang qui

appartient à fa patrie , qu'il s'engage à affaffiner , en

bataille rangée , qui il plaira au Prince qui le foudoie

& ce métier eft regardécomme honorable:

Tout Juge qui décerne une peine de mort, fans y
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être condamné par une loi expreffe , eft un affaffin . Na

une loi vague , qui permettrait de prononcer même

lamort, fuivant l'échéance des cas , ni ce qu'on appelle la

jurifprudence des arrêts ne peuvent le juftifier ; car la

permiffion dee tuer un homme n'en donne pas le droit

& c'eft mal fejuftifier d'un meurtre , que de dire qu'on

eft dans l'habitude d'en commettre:

Tout Juge qui décerne une peine capitale pour une

action qui ne bleffe aucune des loix de la nature pour

une action , ou indifférente , ou blâmable , mais qui

n'eft un crime qu'aux yeux des préjugés ; pour une ac

tion imaginaire enfin , fe rend coupable de meurtre. La

loi l'oblige , dit-il , de prononcer ainfi ; mais la loi ne

l'oblige pas d'être Juge , & la nature lui défend d'être

abfurde & barbare. Il vaut mieux renoncer à la charge

de Préfident à Mortier , qu'àla qualité d'homme...

Nous oferons demander fi les Juges d'Anne du Bourg

de Dolet , de Morin , de Petit d'Herbé , des Bergers

de Brie , de Moriceau , de la Chaux , de Lalli , de la

Barre, &c. ont été fideles à ces régles , dictées par la

nature & la raison qui font plus anciennes & plus facrées

que les régiftres Olim

&

5. Arracher des hommes de leur pays , par la trahifon

par la violence , pour les expofer en vente dans des

marchés publics , comme des bêtes de fomme , s'accou-

tumerà ne mettre aucune , différence entr'eux & les ani-

maux, les contraindre au travail , à force de coups , les

nourrir non pour qu'ils vivent, mais pour qu'ils rap◄

portent les abandonner dans la vieilleffe ou dans la

maladie , lorfque l'on n'efpere plus de regagner

par leur travail ce qu'il coûterait pour les foigner , ne

lear permettre d'être peres que pour donner le jour à des

enfants , deftinés aux mêmes miferes , devenus comme

euxla propriété de leur maître , quipeut les leur arracher

&les vendre quepour voir leurs femmes & leurs filles

expofées à toutes les infultes de ces hommes fans humani

té, comme fans pudeur ! Voilà comme nous traitons d'au-

tres hommes ; ce ferait une horrible barbarie , fi ces hom

mes étaient blancs , mais ils font noirs, & cela change

toutes nos idées. Le trafiquant en Amérique oublie que les

Négrés font des hommes , il n'a avec eux aucune rélation

morale ; ils ne font pour lui qu'un objet de profit ;

les
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les plaint , s'il évite de leur faire fouffrir des maux iñu-

tiles , fon infolente pitié eft celle que nous avons pourles

animaux quinous fervent ; & tel eft l'excès de fon mépris

ftupide pour cette malheureufe efpece , que , revenu en

Europe , il s'indigne de les voir vêtus comme des hom-

mes , & placés à côté de lui. Mais je n'ai pas tout dit :

en vain les loix , en confacrant cet ufage qu'aucune loi

pofitive ne peut rendre légitime , parce qu'il viole les

droits de la nature : envain les loix ont-elles voulu met-

tre une borne à la cruauté des maîtres , leur ingénieufe

barbarie élude toutes les loix. Le Colon , renfermé dans

fa plantation , feul avec quelques fatellites , au milieu

de fes noirs , eft für de n'avoir que des témoins , dont

la loi rejette le témoignage. Là Juge , à la fois , & par-

tie , il prodigue en fureté les tortures & les fupplices ; le

noir qu'il croit coupable eft déchiré, tenaillé , jetté vivant

dans des fours ardents aux yeux de fes triftes compagnons ,

qui tremblant d'être traités comme complices , n'ofent

même montrer une ftérile pitié .

La jeune Américaine alifte à ces fupplices ; elle y pré-

fide quelquefois ; on veut l'accoutumer de bonne heure

à entendre , fans fremir , les hurlements des malheureux ;

on femble craindre qu'un jour fa pitié ne tente de défar-

mer le cœur de fon époux .

Ces crimes font publics , la loi les tolere , l'opinion

ne les flétrit pas . On ofe même en faire l'apologie ; fans

cela , dit-on , nous ne pourions avoir de fucre. Eh bien!

fi on ne peut en avoir qu'à force de crimes , il faut ſavcir

fe paffer de fucre , il faut renoncer à une denrée fouillée

du fang de nos freres. Mais qui a dit qu'on ne pouvait en

avoir qu'à ce prix ? quelles tentatives a-t-on fait pour s'en

procurer autrement? Quoi , c'eft fur la foi d'un préjugé ,

qu'on ne daigne pas même examiner , que la loi a auto-

rifé cette horrible violation des droits de la nature , &

qu'on exerce , ou qu'on tolere tranquillement ces bar-

baries. A peine quelques Philofophes ont-ils ofé élever

de loin à loin , enfaveur de l'humanité , des cris que les

gens en place n'ont point entendus , & qu'un monde.

frivole a bientôt oubliés .

Pourquoi ne pas faire cultiver nos colonies par 'des

blancs ? La terre fe plaît à être cultivée par des mains,

O
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libres ; & combien de malheureux en Europe , qui fatia

guent en vain un fol ftérile & épuifé , iraient chercher

en Amérique , une terre féconde & nouvelle. Alors à ce

petit nombre de Colons , corrompus & barbares , qui ne

vivent dans nos colonies que pour avoir de l'or , parce

qu'en Europe , la confidération s'achete avec de l'or ;

nous verrions fuccéder un peuple nombreux de citoyens

laborieux & honnêtes , qui , regardant les colonies

comme leur patrie , fauraient combattre pour les dé-

fendre .

Pourquoi ne pas remplir nos iffes de ces galériens inu-

tiles , des déferteurs , des voleurs domeftiques , des faux-

fauniers , qui ont vendu au peuple , à bas prix ,

ane denrée néceffaire , des filles qui ont mieux aimé

rifquer leur vie que d'avouer leur honte : de tant d'autres

condamnés à la mort par des loix , que l'excès de leur

févérité rend inutiles ? Ces hommes , à qui on diftribue-

rait des terres , devenus cultivateurs & propriétaires

perdraient , avec les motifs du crime , la tentation de le

commettre. Eft-ce qu'en rendant aux Négres les droits de

l'homme , ils ne pouraient pas cultiver , comme ou-

vriers , ou comme fermiers , les mêmes terres qu'ils cul-

tivent comme efclaves ? Ils peupleraient alors , & l'on

ne ferait pas obligé , chaque année , d'aller chercher en

Afrique de nouvelles victimes.

>

Et qu'on ne dife , pas , qu'en fupprimant l'esclavage ;

le Gouvernement violerait la propriété des Colons. Com-

ment l'ufage , ou même une loi pofitive , pourait-elle

jamais donner à un homme un véritable droit de pro-

priétéfur le travail , fur la liberté , fur l'être entier d'un

autre homme innocent , & qui n'y a point confenti ? en

déclarant les Négres libres , on n'oterait pas au Colonfa

propriété , on l'empêcherait de faire un crime , & l'ar-

gent qu'on a payé pour un crime , n'a jamais donné le

droit de le commettre.

On dit que les Négres font pareffeux ; veut-on qu'ils

trouvent du plaifir à travailler pour leurs tyrans ? Ils font

bas , fourbes , traîtres , fans moeurs ; eh bien , ils ont

tous les vices des eſclaves , & c'eft la fervitude qui les

lear a donnés. Rendez les libres : & plus près que vous de

la nature , ils vaudront beaucoup mieux que vous.

Ne pourait-on pas ; fi on n'ofait être juſte tout-à-fait
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changer l'efclavage perfonnel des Négres , en un efcla-

vage de la Glebe , tel que celui fous lequel gémiffent

encore les habitants d'une partie de l'Europe ? L'exécu-

tion de ce projet ferait plus aifée . Le fort des Négres

deviendrait plus fupportable ; & cer ordre politique ,

une fois bien établi , ferait aifément remplacé par une

liberté entiere ; il y aurait fervi de degré , il adoucirait

ce paffage de la fervitude à la liberté , qui , ſans cela ,

ferait peut-être trop brufque.

Sait-on fi la Sardaigne , & fur-tout la Sicile , ne font

pas propres à la culture des cannes à fucre , & ne fuffi-

raient point pour l'approvisionnement de l'Europe.

Et fi au lieu d'apprendre aux Négres d'Afrique à ven

dre leur freres , nous leur avions appris à cultiver leur

fol ; fi , au lieu de leur apporter nos liqueurs fortes

nos maladies & nos vices , nous leur avions porté nos

lumieres , nos arts & notre induſtrie , croit-on que

l'Afrique n'eut pas remplacé nos colonies? Compterait-

on pour rien l'avantage d'arracher à la barbarie , & à la

mifere une des quatre parties du monde? Et quand même

il n'y aurait pas à gagner pour tous les peuples , dans un

tel changement , les nations ne devraient-eles pas fe laf-

fer de fuivre , dans leur conduite , une morale , dont le

particulier le plus vil rougirait d'adopter les principes .

2

6. Perfonne n'a jamais douté que ce ne foit un délit

grave de ravager un champ cultivé. Au dommage , fait

au propriétaire , fe joint la perte réelle d'une denrée

néceffaire à la fubfiftance des hommes. Cependant il y a

des pays où les Seigneurs ont le droit de faire manger ,

par desbêtes fauves , le bled que le payfan a femé ; où

celui qui tuerait l'animal , qui dévafte fon champ , ferait

envoyé aux galeres , ferait puni de mort ; car on a vu

des Princes faire moins de cas de la vie d'un homme

que du plaifir d'avoir un cerf de plus à faire déchirer par

leurs chiens. Dans ces mêmes pays , il y a plus d'hom-

mes employés à veiller à la fûreté du gibier , qu'à celle

des hommes ; fouvent il arrive , que pour défendre des

lievres , les Gardes tirent fur les payians ; & comme

tous les Juges font Seigneurs de fiefs , il n'y a point

d'exemple qu'aucun de ces meurtres ait étépuni . Là , des

provinces entieres y font réservées aux plaiirs du Sou-

verain. Les propriétaires , de ces cantons , y font privés

02
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2

du droit de défendre leur champ par un enclos , ou de

l'employer d'une maniere pour laquelle cette clôture

ferait néceffaire. Il faut que le cultivateur laiffe l'herbe

qu'ila femée pourrir fur terre , jufqu'à ce qu'un Garde-

chaffe ait déclaré que les oeufs des perdrix n'ont plus rien.

à craindre , & qu'il lui eft permis de faucher fon herbe.

Il y a longtems que ces loix fubfiftent ; il eft évident

qu'elles font un attentat contre la propriété , une in-

fulte aux malheureux , qui meurent de faim au milieu

d'une campagne que les fangliers & les cerfs ont ravagée.

Cependant aucun Confeffeur de Roi ne s'eft encore avifé

de faire naître à fon pénitent le moindre fcrupule fur

cet objet.

7°. Les impôts font une portion du revenu de chaque

citoyen , deftinée à l'utilité publique. Dans toute admi-

niftration bien réglée , le néceffaire phyfique de chaque

homme doit être exempt de tout impôt ; mais au con-

traire , le crédit des riches a fait retomber ce fardeau fur

les pauvres , dans prefque tous les pays où le peuple n'a

point de repréfentant. Ainfi toute portion de l'impôt ,

qui n'eft point employée pour le public , doit être regar-

dée comme un véritable vol , & comme un vol fait au

pauvre. Ainfi , pour qu'un homme puiffe croire avoir droit

à cette portion , il faut qu'il puiffe fe rendre ce témoi

gnage , qu'il fait à l'Etat un bien au moins équivalent à

la fomme qu'il reçoit pour falaire , ou plutôt au mal que

cette partie de l'impôt fait fouffrir au peuple fur qui elle

fe leve. Cela même ne fuffit pas ; car l'homme riche doit

compte à la nation de l'emploi de fon temps & de feş

forces ; ce n'eft même qu'à ce prix qu'il peut lui être

permis de jouir d'un fuperflu fans travail , tandis que

d'autres hommes manquent fouvent du néceffaire , mal-

gré un travail opiniâtre. Il faut donc , pour avoir droit

à une part fur le tréfor public , que cette part
foit em-

ployée par celui qui la reçoit d'une maniere utile à la

nation. Si ce principe d'équité naturelle n'avait pas été

étouffé par l'habitude , fi l'opinion flétriffait celui qui

s'en écarte , alors les impôts cefferaient d'être un fardeau

pénible , le peuple refpirerait , le prix de fon travail lui

appartiendrait tout entier , & l'on ne verrait plus les pre-

miershommes , de chaque pays , fe dévouer uniquement
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au métier de corrompre les Rois , pour s'enrichir de la

fubfiftance du peuple.

8°. Le fouverain n'a pas le droit de rien détourner du

tréfor public , pour fatisfaire , ou fes fantaifies , ou fon

orgueil ; ce tréfor n'eft pas à lui , il eft au peuple. Une

partie du fuperflu du riche , peut fans doute être em-

ployée à confoler le Chef d'une nation , des peines du

Gouvernement ; mais cet emploi du tribut devient crimi-

nel , du moment , où une partie de l'impôt fe leve fur

le peuple. Les courtifans parient fans ceffe des dépenses

néceffaires à la Majefté du Trône . J'ignore toutefois fi la

vue d'un Prince , uniquement occupé du bonheur de fes

peuples ; menant une vie fimple & frugale , fans gardes ,"

fans appareil , fans courtifans , que quelques fages livrés

aux mêmes foins que lui , j'ignore fi un tel Prince n'of-

frirait point unfpectacle plus attendriffant , plus impofant

même que celui de la cour la plus brillante , & par con-

féquent la plus ruineufe pour la nation qui la paye ; mais

dumoins faut-il avouer qu'il eft plus néceffaire à un peu.

ple d'avoir du pain , que d'éblouir les étrangers par la

trifte repréſentation d'une cour fomptueule . Cette mo-

rale, devrait être celle de tous les Rois . Prefqu'aucun

cependant ne l'a connue ; & ceux qui ont paru s'en fou

venir quelquefois dans leurs difcours , l'ont oubliée dans

leur conduite.
.

9. L'ufage d'ouvrir les lettres des citoyens , de leur

arracher les fecrets qu'ils n'ont pas confiés , ne peut être

regardé que comme une violation ouverte de la foi publi-

que. Il eft clair encore que cette infamie n'a aucune

autre utilité que de fournir un aliment à la curiofité du

Prince , ou aux petites paffions des Miniftres , & de don-

ner au chefdes efpions les moyens de nuire à qui il veut

auprès du Gouvernement. Aucun fecret important ne

peut fe connaître par cette voie , parce que cet espionnage

eft public ; & que fi l'on confie encore quelquefois à la

pofte des réflexions , ou des épigrammes , on n'ylivre, ni

fes projets, ni fes complots. Les efpions , répandus dans les

maifons particulieres, font un autre reffort de la police mo→

derne , auffi infáme & auffi inutile. On raconte qu'un Mi-

niftre de Charles II . d'Angleterre nommé Craigs,dédaigna

de recourir à aucun de ces vils moyens , que jamais il n'in-

tercepta une lettre, que jamais il n'employauneſpion ; mais

O 3
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malheureufement , pour l'efpece humaine , cet exemple

eft unique jufqu'ici , & l'ulage contraire , profcrit par

la raifon , par l'équité , par I honneur , fubfifte prefque*

partout ; on l'exerce fans 'remords , & même fans honte."

L'opinion flêtrit , à la vérité , les efpions fubalternes ;

mais elle s'arrête là , & elle ne dévoue pas à l'opprobre

ceux qui les emploient , & qui , calomniant la nation'

aupres du Prince , ofent lui faire accroire que ces infa-

mes abus du pouvoir font des précautions néceffaires.

J'ai choifi pour exemples des actions qui peuvent in-

fluer fur la prospérité publique ; & je ne les ai choifies

que dans nos moeurs. J'aurais pu étendre cette lifte ; & fi

j'avais parcouru l'hiftoire de toutes les nations , fi j'avais

voulu m'arrêter fur les actions particulieres , cette lifte

aurait été immenfe .

Cela prouve , felon moi , que pour donner aux hom-

mes une morale bien füre & bien utile , il faut leur infpi-

rerune horreur , pour ainsi dire , machinale , de tout

ce qui nuit à leurs femblables
; former leur ame de ma-

niere que le plaifir de faire du bien , foit le premier de

tous leurs plaifirs ; que le fentiment d'avoir fait leur

devoir , foit un dédommagement
fuffifant de tout ce qui

leur en a pu coûter pour le remplir. Il faut allumer , dans

ceux que l'enthoufalme
des paffions peut égarer , un

enthouſiaſme
pour la vertu , capable de les défendre.

Alors qu'on laiffe à leur raifon le foin de juger de ce qui

eftjufte , & de ce qui eft injufte , & que leur confcience

ne fe repofe pas fur un certain nombre de maximes de

morale , adoptées dans le pays où ils naiffent , ou furun

code , dont une claffe d'hommes jaloufe de régner fur

es efprits , ſe ſoit réſervé l'interprétation
( * ) .

(*) On voit bien que cette terrible note eft de

l'auteur de l'éloge , que le louant eft plus vé-

ritablement philofophe que le loué , cet éditeur écrit

comme le fecretaire de Marc Aurèle & Pafcal

comme le fecretaire de Port- Royal. L'un femble

aimer la rectitude & l'honnêteté pour elles-mêmes ,
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Pautre par efprit de parti. L'un eft homme & veut

rendre la nature humaine honorable , l'autre eft

chrétien , parce qu'il eft Janfenifte. Tous deux ont

de l'enthousiasme embouchent la trompette ;

l'auteur des notes pour aggrandir notre espèce , &

Paſcal pour l'anéantir. Pafcal a peur , & il fe

fert de toute la force de fon efprit pour infpirer

fa peur. L'autre s'abandonne a fon courage, &

le communique. Quepuis-je conclure ! que Pafcal fe

portait mal, que l'autre fe porte bien.&

Bonne ou mauvaiſe fanté

Fait notre philofophie. Second Editeur.

04 AR
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ARTICLE VI
14

De la grandeur , de la vanité, de la fai-

bleffe & de la mifere des hommes...

I.

N écrivant ma pensée , elle m'échappe quel-

quefois ; mais cela me fait fouvenir de ma

faibleffe que j'oublie à toute heure ; ce qui m'inf

truit autant que ma penfée oubliée , car je ne

tends qu'à connaitre mon néant ( a ) .

(a) Les idées de Platon , fur la nature de l'hom-

font bien plus philofophiques que celles de Paf-

cal. Platon regardait l'homme comme un être qui

naît avec la faculté de recevoir des fenfations , d'avoir

des idées , de fentir du plaifir & de la douleur ;

les objets que le hafard lui préfente , l'éducation ,

les loix , le gouvernement , la religion , agiffent fur

lui , & forment fon intelligence , les opinions , fes

paffions , fes vertus & fes vices . Il ne ferait rien de

ce que nous difons que la nature La fait , fi tout ce-

la avait été autrement. Soumettons-le à d'autres agents ,

& il deviendra ce que nous voudrons qu'il foit ,

qu'il faudrait qu'il fût pour fon bonheur , & pour ce-

lui de fes femblables ; qui ofera fixer des termes à ce

que l'homme pourait faire de grand & de beau ? Mais

ne négligeons rien. C'eft l'homme tout entier qu'il

faut former ; & il ne faut abandonner au hafard , ni

aucun inftant de fa vie , ni l'effet d'aucun des objets

qui peuvent agir fur lui . ( * ) Note de l'auteur de l'éloge.

ce

(*) Platon n'a point eu ces idées Monfieur ,

c'est vous qui les avez. Platon fit de nous des An-

drogynes à deux corps , donna des ailes à nos ames

40A
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IL

Mon humeur ne dépend guere du temps. J'ai

mon brouillard & mon beau temps au-dedans de

moi. Le bien & le mal de mes affaires même y fait

peu. Je m'efforce quelquefois de moi-même con-

tre la mauvaiſe fortune ; & la gloire de la dompter,

me la fait dompter gaiement , au lieu que d'autres

fois je fais l'indifférent & le dégoûté dans la bonne

fortune.

*..

III.

Quelle chimere eft -ce donc que l'homme ?

quelle nouveauté , quel chaos , quel fujet de con-

tradiction ? Juge de toutes chofes , imbécille , ver

de terre, dépofitaire du vrai , amas d'incertitude ,

gloire & rebut de l'univers. S'il fe vante , je

l'abaiffe , s'il s'abaiffe , je le vante , & le contredis

toujours , jufqu'à ce qu'il comprenne qu'il eft un

monftre incompréhenfible. ( * )

199 2255 IV.

La premiere chofe qui s'offre à l'homme , quand

il fe regarde, c'eft fon corps , c'est- à-dire , une

certaine portion de matiere qui lui eft propre.

Mais pour comprendre ce qu'elle eft , il faut qu'il

la
compare avec tout ce qui eft au-deffus de lui ,

& tout ce qui eft au-deffous ; afin de reconnaître

Tes juftes bornes.

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder fimple-

ment les objets qui l'environnent. Qu'il contemple

la nature entiere dans fa haute & pleine Majefté.

&&les leur ôta. Platon réva fublimement , commeje

ne fçais quels autres écrivains ont rêvé baſſement.

(*) Vrai difcours de malade. Second Editeur.
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+

Qu'il confidére cette éclatante lumiere , mife

comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers.

Que la terre, lui paraiffe comme un point, au

prix du vafte tour que cette aftre décrit ( a ) . Et

qu'il s'étonne de ce que ce vafte tour lui- même

n'eft qu'un point très délicat , à l'égard de celui

que les aftres , qui roulent dans le firmament

embraffent. Mais fi notre vue s'arrête là , que

l'imagination paffe outre. Elle fe laffera plutôt

de concevoir , que la nature de fournir. Tout ce

que nous voyons du monde , n'eft qu'un trait

imperceptible dans l'ample fein de la nature.

Nulle idée n'approche de l'étendue de fes eſpaces.

Nous avons beau enfler nos conceptions , nous

n'enfantons que des atômes au prix de la réalité

des chofes. C'eft une fphere infinie dont le

centre eft par- tout (*) , la circonférence nulle part.

Enfin , c'eft un des plus grands caracteres fenfi.

bles de la toute puiffance de Dieu , que notre

imagination fe perde dans cette penſée.

>

4

Que l'homme, étant revenu à foi , confidére

sce qu'il eft , au prix de ce qui eft. Qu'il fe regarde

comme égaré dans ce canton détourné de la na

ture. Et que dans ce que lui paraîtra ce petit

chaos , outsil fe trouve logé , c'est - à - dire , ce

་་་ ་་་

4
(4) La fuperftition avait-elle dégradé Paſcal , au

point de n'ofer penfer que c'eft la terre qui tourne ,

& d'en croire plutôt le jugement des Dominicains de

Kome, que les preuves de Copernic , de Kepler , &

de Galilée ? Auteur de l'éloge.

(*) Cette belle expreffion eft de Timée de Locre:

Pafcal était digne de l'inventer , mais il faut ren-

dre à chacun fon bien. Second Editeur.
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monde viſible , il apprenne à eftimer la terre , les

royaumes , les villes , & foi- meme , fon jufte prix.

Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini qui peut

le comprendre ? Mais pour lui préfenter un au-

tre prodige auffi étonnant , qu'il recherche , dans

ce qu'il connaît , les chofes les plus délicates.

Qu'un ciron , par exempie , lui offre , dans la

petiteffe de fon corps , des parties incomparable-

ment plus petites , des jambes avec des jointures,

des veines dans ces jambes , du fang dans ces

veines , des humeurs dans ce fang , des gouttes

dans ces humeurs. Que divifant encore ces der-

nieres chofes , il épuife fes forces & fes concep

tions ; & que le dernier objet , où il puiffe ar-

river , foit maintenant celui de notre difcours. Il

penfera , peut-être , que c'eft-là l'extrême peti-

teffe de la nature. Je veux lui faire voir là dedans

un abyme nouveau. Je veux lui peindre , non-

feulement l'univers vifible , mais encore tout ce

qu'il eft capable de concevoir , l'immensité de la

nature dans l'enceinte de cet atome impercepti-

ble. Qu'il y voie une infinité de mondes , dont

chacun a fon firmament , fes planetes , fa terre,

én la même proportion que le monde vifible ;

dans cette terre des animaux , & enfin , des cirons,

dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont

donné , trouvant encore dans les autres la même

chofe , fans fin & fan's repos. Qu'il fe perde dans

ces merveilles , auffi étonnantes par leur petiteffe,

que les autres par leur étendue. Car qui n'admi-

rera que notre corps , qui tantôt n'était pas per

ceptible dans l'univers , imperceptible lui-même

dans le fein de tout , foit maintenant un monde ,

ou plutôt un tout , à l'égard de la derniere peti-

teffe où l'on ne peut arriver.

i
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Qui fe confidérera de la forte , s'effrayera fans

doute , de fe voir , comme fufpendu , dans la

maffe que la nature lui a donnée , entre ces deux

abymes de l'infini & du néant , dont il eſt égale-

ment éloigné. Il tremblera dans la vue de ces

merveilles , & je crois que fa curiofité fe chan-

geant en admiration , il fera plus difpofé à les con-

templer en filence , qu'à les rechercher avec pré-

fomption.

Car enfin , qu'eft - ce que l'homme dans la

nature ? un néant à l'égard de l'infini ; un tout à

l'égard du néant , un milieu entre rien & tout.

Il eft infiniment éloigné des deux extrêmes , &

fon être n'eft pas moins diftant du néant d'où il

eft tiré , que de l'infini où il eft englouti.

Son intelligence tient , dans l'ordre des chofes

intelligibles , le même rang que fon corps dans

l'étendue de la nature ; & tout ce qu'elle peut

faire eft d'appercevoir quelque apparence du

milieu des chofes , dans un défefpoir éternel d'en

connaître , ni les principes , ni la fin. Toutes

chofes font forties du néant , & portées jufqu'à

l'infini. Qui peut fuivre ces étonnantes démar-

ches ? l'Auteur de ces merveilles les comprend ;

nul autre ne le peut faire.

Cet état , qui tient le milieu entre les extrêmes,

fe trouve en toutes nos puiffances.

Nos fens n'apperçoivent rien d'extrême. Trop

de bruit nous affourdit , trop de lumiere nous

éblouit , trop de diftance & trop de proximité

empêchent la vue , trop de longueur & trop de

briéveté obfcurciffent un difcours , trop de plaifir

incommode , trop de confonnances déplaifent,

Nous ne fentons , ni l'extrême chaud , ni l'ex-

trême froid. Les qualités exceffives nous font en-
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nemies , & non pas fenfibles. Nous ne fentons

plus , nous en fouffrons : trop de jeuneffe & trop

de vieilleffe empêchent l'efprit : trop & trop peu

de nourriture troublent fes actions : trop & trop

peu d'inftruction l'abètiffent. Les chofes extrêmes

font pour nous comme fi elles n'étaient pas , &

nous ne fommes point à leur égard. Elles nous

échappent , ou nous à elles.

Voilà notre état véritable. C'est ce qui refferre

nos connaiffances en de certaines bornes que

nous ne paffons pas ; incapables de favoir tout,

& d'ignorer tout abfolument. Nous fommes fur

un milieu vaſte , toujours incertains , & flottants

entre l'ignorance & la connaiffance ; & fi nous

penfons aller plus avant , notre objet branle &

échappe nos prifes , il fe dérobe , & fuit d'une

fuite éternelle : rien ne le peut arrêter. C'eſt

notre condition naturelle , & toutefois la plus

contraire à notre inclination. Nous brûlons du

defir d'approfondir tout , & d'édifier une tour qui

s'éleve jufqu'à l'infini ; mais tout notre édifice

craque , & la terre s'ouvre jufqu'aux abymes. ( * )

V.

L'homme n'est qu'un rofeau le plus faible de la

nature ; mais c'eſt un rofeau penfant . Il ne faut

pas que l'univers entier s'arme pour l'écrafer ; une

vapeur , une goutte d'eau fuffit pour le tuer ; mais

(*) Cette éloquente tirade ne prouve autre cho-

fe finon que l'homme n'eft pas Dieu. Il est à fa

place comme le refte de la nature , imparfait parce

que Dieu feul peut être parfait , ou pour mieux

dire l'homme eft borné Dieu ne l'eft pas.

Second Editeur.
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quand l'univers l'écraferait , l'homme ferait encore

plus noble que ce qui le tue , parce qu'il fait qu'il

meurt ; & l'avantage que l'univers a fur lui ,

l'univers n'en fait rien ( a).

Ainfi toute notre dignité confifte dans la pen-

fée C'eft de-là qu'il faut nous relever

l'efpace & de la durée.

V I.

> non de

L'homme eft fi grand , que fa grandeur paraît

même en ce qu'il fe connait miférable. Un arbre

ne fe connaît pas miférable. Il eft vrai que c'eft

être miférable que . de fe connaître miférable ;

mais c'eft aufli être grand que de connaître qu'on

eſt miſérable. Ainfi toutes ces miferes prouvent fa

grandeur. Cefont miferes de grand feigneur , mi-

feres d'un Roi détrôné.

VII.

Nous avons une fi grande idée de l'ame de

l'homme , que nous ne pouvons fouffrir d'en être

(a) Que veut dire ce mot , Noble ? Il est bien vrai

que ma pensée eft autre chofe , par exemple , que le

globe du foleil : mais eft-il bien prouvé qu'un ani-

mal , parce qu'il a quelques penfées , eft plus noble

que le foleil , qui anime tout ce que nous connaiffons

de la nature ? Est- ce à l'homme a en décider ? Il eſt

juge & partie . On dit qu'un ouvrage et fupérieur

à un autre , quand il a coûté plus de peine à l'ou-

vrier , & qu'il et d'un ufage plus utile ; mais en a-

t-il moins couté au Créateur de faire le foleil , que

de paîtrir un petit animal , haut d'environ cinq pieds ,

qui raifonne bien ou mal ? Qui des deux eft le plus

utile au monde , ou de cet animal , ou de l'aftre qui

éclaire tant de globes ? Et en quoi quelques idées

reçues dans un cerveau , font-elles préférables à l'uni

vers matériel? Par M. de V.



DE PASCAL. 223

méprifés , de n'être pas dans l'eftime d'une ame :

& toute la félicité des hommes confifte dans cette

eftime.

Si d'un côté cette fauffe gloire que les hommes

cherchent , eft une grande marque de leur mifere

& de leur baffeffe ; c'en eft une auffi de leur

excellence: car quelques poffeffions qu'il ait fur

la terre , de quelque fanté & commodité effen-

tielle qu'il jouiffe , il n'eft pas fatisfait s'il n'eſt

pas dans l'eftime des hommes. Il eftime fi grande

la raifon de l'homme , que quelque avantage qu'il

ait dans le monde , il fe croit malheureux s'il n'eft

placé auffi avantageufement dans la raifon dẹ

l'homme. C'eſt la plus belle place du monde , rien

ne le peut détourner de ce defir , & c'eſt la qualité

la plus ineffaçable du cœur de l'homme ; jufques-

là que ceux qui méprifent le plus les hommes , &

qui les égalent aux bêtes , en veulent encore

être admirés , & fe contredifent à eux - mê-

mes par leur propre fentiment ; leur nature

qui eft plus forte que toute leur raifon , les con-

vainquant plus fortement de la grandeur de

l'homme , que la raifon ne les convainc de fa

baffeffe.

VIII.

Nous ne nous contentons pas de la vie que

nous avons en nous , & notre propre être : nous

voulons vivre dans l'idée des autres , d'une vie

imaginaire , & nous nous efforçons pour cela

de paraître. Nous travaillons inceffamment à em-

bellir & conferver cet être imaginaire , & négli-

geons le véritable. Et fi nous avons , ou la tran-

quillité , ou la générofité , ou la fidélité , nous

nous empreffons de le faire favoir , afin d'attacher

ces vertus à cet être d'imagination : nous les dé
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tacherons plutôt de nous pour les y joindre , &

nous ferions volontiers poltrons , pour acquérir'

la réputation d'être vaillants. Grande marque du

néant de notre propre être, de n'être pas fatif

fait de l'un fans l'autre , & de renoncer fouvent

à l'un pour l'autre ! Car qui ne mourrait pour

conferver fon honneur celui - là ferait infâ-

me ( a).

>

IX.

La douceur de la gloire eft fi grande , qu'à

quelque chofe qu'on l'attache , mème à la mort ,

on l'aime. X.

(a) On n'a point befoin de toute cette métaphyfi-

que pour expliquer les effets que produit l'amour de

la gloire. Il eft impoffible à quelqu'un , qui vit dans

une fociété nombreufe , & policée , de ne pas voir

combien, dans la dépendance où il eft fans ceffe des

autres hommes , il lui eft avantageux d'être l'objet de

leur enthouſiaſme. Mais on s'occupe plus de ce que la pof-

térité dira de nous , que de ce qu'en difent nos contempo-

rains. Mais on facrifie fa vie entiere à une gloire dont on

ne jouira jamais , mais on court à une mort certaine. Tel

eft l'effet du defir fi naturel d'être eftimé des autres

hommes, lorfque ce defir eft porté à l'enthouſiaſme. Il

en eft de même de l'amour phyfique , qui n'eft que

le defir de jouir ; laiffez l'enthouſiaſme en faire une

paffion ; alors on poignarde fa maîtreffe , on meurt

pour elle. Le hafard peut amener des circonftances ,

où un amant aimera mieux mourir , d'une mort cru-

elle , que de jouir de la femme qu'il adore.

Ne pourait- on pas dire que l'enthoufiafme confifte

à fe préfenter vivement , à la fois , toutes les jouiffan

ces que notre paffion peut répandre fur un long efpa-

ce de temps ; alors on jouit comme fi on les réunif

fait toutes ; on craint , comme fi un inftant pouvait

nous faire éprouver à la fois toutes les douleurs d'u-

ne longue vic; & lorfque ce fentiment a épuifé toute

la
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X.

L'orgueil nous tient d'une poffeffion fi natu-

relle au milieu de nos miferes & de nos erreurs

que nous perdons même la vie avec joie , pourvu

qu'on en parle.

XI.

La vanité eft G ancrée dans le coeur de l'homme,

la force de nos organes , qu'il ne nous en reste plus

pour raifonner , nous ne pouvons plus nous apperce-

voir fi ces jouiffances font impoffibles .

Cet état d'efpérances enivrantes , eft en lui-même

un plaifir , & un plaifir affez grand pour préférer ces

jouiffances imaginaires , a des plaiurs réels , & pré-

lents. Car on fe tromperait dans tous les raifonnements

qu'on fait fur les pations , fi on ſe bornait à ne com-

pter que les plaifirs ou les peines des fens qu'elles

font éprouver. Les différents fentiments de de ir , de

crainte , de raviffement , d'horreur , &c. qui naiffent.

des paffions , font accompagnés de fenfations phyfiques ,

agréables ou pénibles , délicieufes ou déchirantes. On

rapporte ces fenfations à la région de la poitrine ; &

il paraît que le diaphragme (*) en eft l'organe. Le

fentiment très vif de plaifir & de douleur , dont cet-

te partie du corps eft fufceptible , dans les hommes

paffionnés , fuffirait , peut-être , pour expliquer ce que

les paffions offrent , en apparence , de plus inexpli

cable. Auteur de l'éloge.

(*) Il est vrai que dans les mouvements fubits

des grandes palions , on fent vers la poitrine des

convulfions , des défaillances , des agonies , qui ont

quelquefois caufé la mort, c'est ce qui fait que

prefque toute l'antiquité imagina une ame dans la

poitrine. Les médecins placèrent les palions dans

le foye. Les romanciers ont mis l'amour dans le

Second Editeur.

P

cair.
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qu'un goujat , un marmiton , un crocheteur , fe

vante , & veut avoir fes admirateurs , & les Phi-

lofophes mêmes en veulent. Ceux qui écrivent

contre la gloire , veulent avoir la gloire d'avoir

bien écrit ; & ceux qui le lifent , veulent avoir

la gloire de l'avoir lu; & moi , qui écris ceci ,

j'ai peut-être cette envie , & peut-être que ceux

qui le liront , l'auront auffi. ( * )

XII.

Nous fommes fi préfomptueux , que nous

voudrions être connus de toute la terre , & mê-

me des gens qui viendront quand nous n'y ferons

plus ; & nous fommes fr vains que l'eftime de

cinq ou fix perfonnes , qui nous environnent ,

nous amufe & nous contente.

XIII.

On ne fe foucie pas d'être eftimé dans les vil-

les , où on ne fait que paffer ; mais quand on y

doit demeurer un peu de temps , on s'en foucie.

Combien de temps faut-il ? un temps propor-

tionné à notre durée vaine & chétive.

XIV.

Les belles actions cachées font les plus eftima-

bles. Quand j'en vois quelques-unes dans l'hif

toire , elles me plaiſent fort. Mais enfin elles n'ont

pas été tout-à-fait cachées , puifqu'elles ont été

(*) Oui vous couriez après la gloire de paffer

un jour pour le fléau des Jefuites , le défenfeur de

Port royal, l'apôtre du Janfenifme , le réforma-

teur des chrétiens.
Second Editeur.

-

H
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fçues ( a ) ; ce peu , par où elles ont paru , en

diminue le mérite ; car c'eft là le plus beau de les

avoir voulu cacher ( b ) .

X V.

Nous ne tenons jamais au préfent. Nous anti-

cipons l'avenir comme trop lent , & comme pour

le hater , ou nous rappellons le paffé pour l'arrê-

ter comme trop prompt , fi imprudents que nous

errons dans les temps qui ne font pas à nous , &

ne penfons pas au feul qui nous appartient : & fi

vains , que nous fongeons à ceux qui ne font

point , & laiffons échapper fans réflexion le feul

qui fubfifte. C'est que le préfent , d'ordinaire

nous bleffe ; nous le cachons à notre vue , parce

qu'il nous afflige , & s'il nous eft agréable , nous

regrettons de le voir échapper. Nous tachons de

le foutenir par l'avenir & ne penfons à difpofer

(a) Voici une action , dont la mémoire mérite d'ê-

tre confervée , & à qui il ne me paraît pas poffible

qu'on puiffe appliquer la réflexion de Pafcal .

Le vaiffeau , que montait le Chevalier de Lorda" ;

était prêt à couler à fond à la vue des côtes de Fran-

ce. Il ne favait pas nager ; un foldat excellent nageur ,

lui dit de fe jetter avec lui dans la mer , de le te-

nir par la jambe , & qu'il efpere le fauver par ce

moyen. Après avoir longtemps nagé , les forces du

foldat s'épuifent , M. de Lordat s'en apperçoit , l'en-

courage ; mais enfin le foldat lui déclare qu'ils vont

périr tous deux; & fi tu étais feul ? peut-être pour-

rais -je encore me fauver. Le Chevalier de Lordat lui

lache la jambe , & tombe au fond de la mer,

(b) Le plus beau ferait de ne fonger , ni à les

montrer , ni à les cacher, Auteur de l'éloge.

Et comment l'hiftoire en a-t- elle pû parler fi on

n: les a pas fçues ? Second Editeur.

P 2.
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les chofes qui ne font pas en notre puiffance ,

pour un temps où nous n'avons aucune affurance

d'y arriver.

Que chacun examine fa penfée ; il la trouvera

toujours occupée au paffé & à l'avenir. Nous ne

penfons prefque point au préfent ; & fi nous y

penfons , ce n'eft que pour en prendre la lumiere

pour difpofer l'avenir. Le préfent n'eft jamais

notre but. Le paffé & le préfent font nos moyens ;

le feul avenir eft notre objet ( a ) . Ainfi nous ne

(a) Il eſt faux que nous ne penfions point au pré-

fent ; nous y penfons en étudiant la nature,
& en

faifant toutes les fonctions de la vie nous penfons

beaucoup auffi au futur. Remercions l'Auteur de la

nature de ce qu'il nous donne cet instinct qui nous

emporte fans ceffe vers l'avenir. Le tréfor le plus

précieux de l'homme , eft cette eſpérance qui a-

doucit nos chagrins , & qui nous peint des plaifirs

futurs dans la poffeffion des plaifirs préfents. Si les

hommes étaient affez malheureux pour ne s'occuper

jamais que du préfent , on ne femerait point , on ne

bâtirait point , on ne planterait point , on ne pourvoi-

rait à rien , on manquerait de tout au milieu de cet-

te fauffe jouiffance . Un efprit , comme Pafcal , pou

vait-il donner dans un lieu commun comme celui-là ?

La nature a établi que chaque homme jouirait du pré-

fent , en fe nourriffant , en faisant des enfants , en

écoutant des fons agréables , en occupant fa faculté de

penfer & de fentir ; & qu'en fortant de ces états , fou-

vent au milieu de ces états même , il penferait au lende-

main , fans quoi il périrait de mifere aujourd'hui. Il n'y

a que les enfants , & les imbécilles , qui ne penſent

qu'au préfent ; faudra-t-il leur reffembler? Par M. de V.

On connaît ce vers de M. de V.

Nous ne vivons jamais , nous attendons la vie.

Et celui-ci de Manilius.

Victuri femper agimus nec vivimus unquam.
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vivons jamais , mais nous espérons de vi-

vre ; & nous difpofant toujours à être heu-

reux, il eft indubitable que nous ne le ferons ja-

mais , fi nous n'afpirons à une autre béatitude

qu'à celle dont on peut jouir en cette vie , &c.

XV I.

Peu de chofe nous confole , parce que peu de

chofe nous afflige.

XVII.

Cromwel allait ravager toute la chrétienté : la

famille Royale était perdue , & la fienne à jamais

puiffante , fans un petit grain de fable qui fe mit

dans fon uretre. Rome même allait trembler fous

lui. Mais ce petit gravier , qui n'était rien ailleurs,

mis en cet endroit , le voila mort , fa famille

abaiffée & le Roi rétabli.

XVIII

Si le nez de Cléopatre eut été plus court ,

toute la face de la terre aurait changé.

XIX.

Quand il eſt queſtion de juger fi on doit faire

la guerre & tuer tant d'hommes , condamner

tant d'Espagnols à la mort , c'eft un homme feul

qui en juge , & encore intéreffé ; ce devrait être

un tiers indifférent.

X X.

La faibleffe de la raifon de l'homme paraît bien

davantage en ceux qui ne la connaiffent pas qu'en

ceux qui la connaiffent.

XXI.

L'efprit du plus grand homme du monde ,

n'eft pas fi indépendant , qu'il ne foit fujet à être

troublé par le moindre tintamare qui le fait au-

1

P 3
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tour de lui ; il ne faut pas le bruit d'un canon

pour empêcher fes penfées , il ne faut que le bruit

d'une girouette ou d'une poulie. Ne vous éton-

nez pas s'il ne raifonne pas bien à préfent , une

mouche bourdonne à fes oreilles , c'en eſt affez

pour le rendre incapable de bon confeil. Si vouś

voulez qu'il puiffe trouver la vérité , chaffez cet

animal qui tient fa raifon en échec & trouble cette

puiffante intelligence qui gouverne les villes &

les Royaumes.

XXII.

(*) Les inventions des hommmes vont en

avançant de fiècle en fiècle. La bonté & la malice

du monde en général refte la mème...om

XXIII!

(§) La nature nous rendant toujours malheu-

reux , en tous états , nos defirs nous figurent un

état heureux , parce qu'ils joignent à l'état où

nous fommes , les plaifirs de létat où nous ne

fommes pas ; & quand nous arriverions à ces

plaifirs , nous ne ferions pas heureux pour cela ,

parce que nous aurions d'autres defirs conformes

à un nouvel état.

XXI V.

Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans

(*) Je voudrais qu'on examinât quel fiècle a

été le plus fecond en crimes , & par conséquent

en malheurs. L'auteur de la felicité publique a eu

cet objet en vue , & a dit des chofes bien vrayes

bien utiles. Second Editeur.

($) La nature ne nous rend pas toujours mal-

heureux. Pafcal parle toujours en malade qui veut

que le monde entier fouffre. Second Editeur.
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les chaînes , & tous condamnés à la mort , dont

les uns étant chaque jour égorgés à la vue des

autres , ceux qui reltent , voient leur propre

condition dans celle de leurs femblables , & fe

regardant , les uns les autres , avec douleur &

fans efpérance , attendent leur tour. C'eft l'image

de la condition des hommes ( a) .

X X V.

9.K

La nature de l'amour propre, & de ce moi

humain , eft de n'aimer que foi & de ne confi-

dérer que foi. Mais que fera-t-il ? Il ne faurait

empêcher que cet objet qu'il aime , ne foit plein

de défauts & de mifere. Il veut être grand & il fe

voit petit. Il veut être heureux , & il fe voit mifé

(a) Cette comparaifon affurément n'eft pas jufte.

Des malheureux enchaînés , qu'on égorge l'un après

l'autre, font malheureux , non-feulement parce qu'ils

fouffrent , mais encore parce qu'ils éprouvent ice que

les autres hommes ne fouffrent pas. Le fort naturel

d'un homme n'ett , ni d'être enchaîné, ni d'être égor

gé; mais tous les hommes font comme les ani-

J

etous

maux , les plantes , pour croître , pour vivre un cer-

tain temps pour produire leur femblable , & pour

mourir. On peut , dans une fatyre , montrer l'homme

tant qu'on voudra du mauvais côté ; mais, pour peu

qu'on le ferve de fa raifon , oon avouera que, de

les animaux , l'homme eft le plus parfait , le plus heu-

reux , & celui qui vit le plus longtemps , car ce qu'on

dit des cerfs & des corbeaux n'eft qu'une fable aut

lieu donc de nous étonner , & de nous plaindre du

malheur & de la briéveté de la vie , nous devons nous

étonner , & nous féliciter de notre bonheur , & de fa

durée. A ne raifonner qu'en Philofophe , j'ofe dire

qu'il y a bien de l'orgueil & de la témérité a pre-

tendre , que par notre naturé , nous devons être mieux

que nous ne fommes. Par M. de V.

n

P 4
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rable. Il veut être parfait & il fe voit plein d'im

perfections. Il veut être l'objet de l'amour & de

l'eftime des hommes , & il voit que fes défauts

ne méritent que leur averfion & leur mépris.

Cet embarras où il fe trouve produit en lui la

plus injufte & la plus criminelle paffion qu'il foit

poffible de s'imaginer. Car il conçoit une haine

immortelle contre cette vérité qui le reprend &

qui le convainc de fes défauts. Il defirerait de

l'anéantir , & ne pouvant la détruire en elle- mê-

me , il la détruit autant qu'il peut dans fa con-

nailfance & dan's celle des autres. C'eft-à- dire

met tout fon foin à couvrir fes défauts & aux

autres & à foi mème , & qu'il ne peut fouffrir

qu'on les lui faffe voir ni qu'on les voie.

+

C'eft fans doute un mal que d'être plein de

défauts , mais c'eft encore un plus grand mal que

d'en être plein , & de ne vouloir pas le recon-

naître , puifque c'eft y ajouter encore celui d'une

illufion volontaire. Nous ne voulons pas que les

hutres nous trompent , nous ne trouvons pas

jufte qu'ils veuillent être eftimés de nous plus

qu'ils ne méritent ; il n'eft donc pas jufte auffi que

nous les trompions & que nous voulions qu'ils

nous eftiment plus que nous ne méritons.

2

Ainfilorfqu'ils ne découvrent que des imperfec-

tions & des vices que nous avons en effet , il eft

vifible , qu'ils ne nous font point de tort , puifque

ce ne font pas eux qui en font caufe , & qu'ils

nous fontun bien , puifqu'ils nous aident à nous

délivrer d'un mal , qui eft l'ignorance de ces im-

perfections : nous ne devons pas être fachés qu'ils

les connaiffent & qu'ils nous mépriſent , étant

Jufte, & qu'ils nous connaiffent pour ce que nous
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fommes & qu'ils nous méprifent fi nous fommes

méprifables.

Voila les fentiments qui naîtraient d'un cœur

plein de juftice & d'équité. Que devons nous

dire du nôtre , en y voyant une difpofition

toute contraire ? Car , n'eft-il pas vrai , que nous

haïffons la vérité & ceux qui nous la difent , &

que nous aimons qu'ils fe trompent à notre avan-

tage & que nous voulons être eftimés d'eux , au-

tres que nous ne fommes en effet.

Il y a différents degrés dans cette averfion

pour la vérité. Mais on peut dire qu'elle eft dans.

tout en quelque degré , parce qu'elle eft infépas

rable de l'amour propre. C'eft cette mauvaiſe

délicateffe , qui oblige ceux qui font dans la né-

ceffité de reprendre les autres , de chorfir tant de

tours & de tempéraments pour éviter de les

choquer. Il faut qu'ils diminuent nos défauts ,

qu'ils faffent femblant de les excufer , qu'ils y

mêlent des louanges & des témoignages d'affec

tion & d'eftime ; avec tout cela cette médecine

ne laiffe pas d'etre amere à l'amour propre. Il

en prend le moins qu'il peut & toujours avec

dégout , & fouvent même avec un fecret dépit

contre ceux qui la lui préfentent.

+

17
Il arrive de la ,, que fi on a quelqu'intérêt

d'ètre aimé de nous on s'éloigne de nous rendre

un office qu'on fait nous être défagréable , on

nous traite comme nous voulons ètre traités ,

nous haïffons la vérité , on nous la cache, nous

voulons être flattés , on nous flatte , nous aimons

à être trompés , on nous trompe.

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne

fortune qui nous éleve dans le monde , nous

éloigne davantage de la vérité , parce qu'on ap
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préhende plus de bleifer ceux dont l'affection eft

plus utile & l'averfion plus dangereufe.

Un Prince fera la fable de toute l'Europe , &

lui feul n'en faura rien. Je ne m'en étonne pas :

dire la vérité eft utile à celui à qui on la dit , mais

défavantageux à ceux qui la difent , parce qu'ils

fe font haïr. Or , ceux qui vivent avec les Prin-

ces , aiment mieux leurs intérêts , que celui du

Prince qu'ils fervent & ainfi ils n'ont garde de lui

procurer un avantage en fe nuifant à eux-mêmes.

Ce malheur eft fans doute plus grand & plus or-

dinaire dans les plus grandes fortunes , mais les

moindres n'en font pas exemptes , parce qu'il y a

toujours quelqu'intérêt à fe faire aimer des hom-

mes; ainfi la vie humaine n'eft qu'une illufion

perpétuelle. On ne fait que s'entretromper &

s'entreflatter. Perfonne ne parle de nous en nôtre

préfence , comme il en parle en notre abfence ;

l'union qui eft entre les hommes , n'eft fondée

que fur cette mutuelle tromperie , & peu d'amitiés

fubfifteraient , fi chacun favait ce que fon ami dit

de lui lorfqu'il n'y eft pas , quoiqu'il parle alors

fincérement & fans paffion. L'homme n'est donc

que déguiſement , que menfonge , hypocrifie

& en foi-même & à l'égard des autres. Il ne veut

pas qu'on lui dife la vérité , il évite de la dire

aux autres , & toutes ces difpofitions fi éloignées

de la Justice & de la raifon , ont une racine natu-

relle dans fon cœur.

*

XXV I.

(*) Je mets en fait que fi tous les hommes

(*) Dans l'excellente comédie du plain dealer ,

l'hom ne au franc procédé , ( excellente à la ma
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favaient ce qu'ils difent les uns des autres , il n'y

aurait pas quatre amis dans le monde. Cela paraît

par les querelles que caufent les rapports indécents

qu'on en fait quelquefois.

XXVII.

Rien n'eft plus capable de nous faire entrer dans

la connaiffance de la mifere des hommes que de

confidérer la caufe véritable de l'agitation perpé-

tuelle dans laquelle ils paffent toute leur vie.

I

(*) L'ame eft jettée dans le corps pour y fai-

re un fejour de peu de durée. Elle fait que ce

n'eft qu'un paffage à un voyage éternel & qu'el

le n'a que le peu de temps que dure la vie pour

s'y préparer. Les néceffités de la nature lui en

raviffent une très grande partie. Il ne lui en

refte que très peu , dont elle puiffe difpofer.

Mais ce peu qui lui refte , l'incommode fi fort',

& l'embarraffe fi étrangement , qu'elle ne fon-

nière anglaife ) le plain dealer dit à un perfonna-

ge tu te prétends mon ami , voyons , comment le

prouverais-tu ? - ma bourſe eft à toi à la

premiere fille venue . Bagatelle je me battrais

pour un
démenti ,pour toi

-

L

ce n'eft pas

là un grand facrifice ," je dirai du bien de toi

à la face de ceux qui te donneront des ridicules ,

oh fi cela eft , tu m'aimes. Second Editeur.

(*) Pour dire l'ame eft jettée il faudrait être

für qu'elle eft fubftance, & non qualité. C'eft ce

que prefque perfonine n'a recherché & c'est par

où il faudrait commencer , en métaphysique, en

morale, Sr. Second Editeur.
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ge qu'à le perdre. Ce lui eft une peine infup-

portable d'etre obligé de vivre avec foi & de

penfer à foi. Ainfi tout fon foin eft de s'ou-

blier foi-même & de laiffer s'écouler ce temps

fi court & fi précieux fans réflexion , en s'oc-

cupant des choſes qui l'empêchent d'y penfer.

C'est l'origine de toutes les occupations tu-

multueufes des hommes , & de tout ce qu'on

appéile divertiffement ou paffe temps , dans lef

quels on n'a en effet pour but que d'y laiffer

paffer le temps , fans le fentir , ou plutôt fans

fe fentir foi-même , & d'éviter en perdant cet-

te partie de la vie , l'amertume , & le dégoût in-

térieur qui accompagnerait néceffairement l'at-

tention que l'on ferait fur foi même durant ce

temps-là. L'ame ne trouve rien en elle qui la

contente. Elle n'y voit rien qui ne l'afflige ,

quand elle y penfe. C'est ce qui la contraint

de fe répandre au dehors & de chercher dans

l'application aux chofes extérieures à perdre le

fouvenir de fon état véritable. Sa joie confifte

dans cet oubli ; & il fuffit pour la rendre mifé-

rable de l'obliger de fe voir & d'ètre avec foi.

On charge les hommes dès l'enfance du

foin de leur honneur, & de leurs biens , &

même du bien & de l'honneur de leurs pa-

rents & de leurs amis. On les accable de l'é

tude des langues , des fciences , des exercices

& des arts. On les charge d'affaires : on leur

fait entendre qu'ils ne fauraient être heureux

s'ils ne font en forte par leur induftrie & par

leur foin , que leur fortune , leur honneur ,

& même la fortune , & l'honneur de leurs amis

foient en bon état , & qu'une feule de ces chofes

qui manque les rend malheureux. Ainfi on leur
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donne des charges & des affaires qui les font

tracaffer dès la pointe du jour. Voilà , direz

vous , une étrange maniere de les rendre heu-

reux . Que pourait-on faire de mieux pour les

rendre malheureux ? demandez-vous ce qu'on

pourait faire ? il ne faudrait que leur ôter tous

ces foins. Car alors ils fe verraient & ils pen-

feraient à eux-mêmes , & c'eft ce qui leur eſt

infupportable. Auffi après s'être chargés de tant

d'affaires , s'ils ont quelque temps de relache ,

ils tâchent encore de le perdre à quelque di-

vertiffement qui les occupe tout entiers , & les

dérobe à eux-mêmes.

C'est pourquoi quand je me fuis mis à con-

fidérer les diverfes agitations des hommes , les

périls , & les peines où ils s'expofent à la Cour,

à la guerre , dans la pourfuite de leurs préten-

tions ambitieufes , d'où naiffent tant de querel

les , de paffions , & d'entrepriſes périlleufes &

funeftes ; j'ai fouvent dit que tout le malheur

des hommes vient de ne favoir pas fe tenir en

repos dans une chambre. Un homme qui a

affez de bien pour vivre , s'il favait demeurer

chez foi n'en fortirait pas pour aller fur la

mer , ou au fiege d'une place , & fi on ne cher->

chait fimplement qu'à vivre , on aurait peu be-

foin de ces occupations fi dangereufes.

ས

Mais quand j'y ai regardé de plus près , j'ai

trouvé que cet éloignement que les hommes

ont du repos , & de demeurer avec eux-mêmes

vient d'une caufe bien effective ; c'eft à - dire ,

du malheur naturel de notre condition faible &

mortelle & fi miférable , que rien ne nous peut

confoler , lorfque rien ne nous empêche d'y
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penfer , & que nous ne voyons que nous ( a ),

Mais pour ceux qui n'agiffent que par les

mouvements qu'ils trouvent en eux & dans

leur nature , il eft impoffible qu'ils fubfiftent

dans ce repos qui leur donne lieu de fe con-

fidérer & de fe voir fans être incontinent at-

taqués de chagrin & de trifteffe. L'homme qui

n'aime que foi ne hait rien tant que d'être leul

avec foi. Il ne cherche rien que pour foi , &

ne fuit rien tant que foi ; parce que quand il

fe voit, il ne fe voit pas tel qu'il fe defire ,

& qu'il trouve en foi-même un amas de mife-

(4) Ce mot , ne voir que nous , ne forme aucun fens.

Qu'est-ce qu'un homme qui n'agirait point , & qui eſt

fuppofé fe contempler ? Nonfeulement je dis que cet

homme ferait un imbécille , inutile à la fociété ; mais

je dis que cet homme ne peut exifter. Car cet hom-

me que contemplerait-il ? fon corps , fes pieds , ſes

mains , fes cinq fens ou il ferait un idiot , ou bien

il ferait ufage de tout cela. Refterait-il à contempler

fa faculté de penfer ? Mais il ne peut contempler cet-

te faculté qu'en l'exercant. Ou il ne penfera à rien ,

ou bien il penfera aux idées qui lui font déja venues ,

ou il en compofera de nouvelles ; or , il ne peut avoir

d'idées que du dehors. Le voilà donc néceffairement

occupé , ou de fes fens , ou de les idées ; le voilà donc

hors de foi , ou imbécille . Encore une fois , il eft

impoffible à la nature humaine de refter dans cet en-

gourdiffement imaginaire ; il eft abfurde de le penſer ,

left infenfé d'y prétendre. L'homme eft né pour l'a-

ction , comme le feu tend en haut , & la pierre en

bas. N'être point occupé , & n'exifter pas , c'eft la mê..

me chofe pour l'homme ; toute la différence confifte

dans les occupations douces ou tumultueules , dangereu-

fes ou utiles. Job a bien dit , l'homme eft né pour le

travail commé l'oif au pour voler , mais l'oiſeau en vo-

lant peut être pris au trébuchet.

1
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res inévitables & un vuide de biens réels &

folides qu'il elt incapable de remplir.

Qu'on choififfe telle condition qu'on voudra ,

& qu'on y affemble tous les biens & toutes les

fatisfactions qui femblent pouvoir contenter un

homme ; fi celui qu'on aura mis en cet état eft

fans occupation & fans divertiffement , & qu'on

le laiffe faire réflexion fur ce qu'il eft , cette

félicité languiffante ne le foutiendra pas. Il

tombera par néceffité dans des vues affligean-

tes de l'avenir : & fi on ne l'occupe hors de

lui , le voilà néceffairement malheureux.

La dignité Royale n'eft - elle pas affez gran-

de d'elle-même , pour rendre celui qui la poffé-

de heureux par la feule vue de ce qu'il eft?

faudra-t-il encore le divertir de cette penſée

comme les gens du commun ? Je vois bien

que c'cft rendre un homme heureux de le dé-

tourner de la vue de fes miferes domestiques ,

pour remplir toute fa penfée du foin de bien dan-

fer. Mais en fera-t-il de même d'un Roi ? Et

fera-t-il plus heureux en s'attachant à ces vains

amufements qu'à la vue de fa grandeur ? Quel

objet plus fatisfaifant pourait- on donner à fon

efprit? Ne ferait- ce pas faire tort à fa joie ,

d'occuper fon ame à penfer , à ajuſter fes pas

à la cadence d'un air , ou à placer adroitement

une bale ; aulieu de le laiffer jouir en repos

de la contemplation de la gloire majestueufe qui

l'environne ? qu'on en faffe l'épreuve qu'on

laiffe un Roi tout feul , fans aucune fatisfac-

tion des fens , fans aucun foin dans l'efprit ,

fans compagnie , penfer à foi tout à loifir ,

& l'on verra , qu'un Roi qui fe voit , eft un

homme plein de miferes & qui les reffent com-
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me un autre (a ) . Auffi on évite cela foigneu-

fement & il ne manque jamais d'y avoir auprès

des perfonnes des Rois , un grand nombre de

gens , qui veillent à faire fuccéder le divertiffe-

ment aux affaires , & qui obfervent tout le tems

de leur loifir pour leur fournir des plaifirs &

des jeux , enforte qu'il n'y ait point de vuide.

C'eft-à-dire , qu'ils font environnés de perfon-

nes , qui ont un foin merveilleux de prendre

garde que le Roi ne foit feul , & en état de

penfer à foi ; fachant qu'il fera malheureux tout

Roi qu'il eft , s'il y penfe.

Auffi la principale chofe qui foutient les hom-

mes dans les grandes charges , d'ailleurs fi pé-

nibles , c'eft qu'ils font fans ceffe détournés de

penſer à eux.

Prenez y garde. Qu'eft- ce autre chose d'être

Sur-Intendant , Chancelier , premier Préfident ,

que d'avoir un grand nombre de gens qui vien-

nent de tous côtés , pour ne leur laiffer pas une

heure en la journée où ils puiffent penfer à

eux-mêmes ? Et quand ils font dans la difgra-

ce , & qu'on les renvoye à leurs maifons de

campagne , où ils ne manquent ni de biens , ni

de domestiques , pour les affifter en leurs be-

foins , ils nelaiffent pas d'être miférables , parce

que perfonne ne les empêche plus de fonger à

eux.

De-

(a) Toujours le même fophifme. Un Roi qui fe re-

cueille pour penfer , eft alors très occupé ; mais s'il

n'arrêtait fa penfée que fur foi , en difant à foi-mê-

me: Je régne, & rien de plus , il ferait un idiot. Par

M. de V.
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De-là vient que tant de perfonnes fe plaifent

au jeu , à la chaffe , & aux autres divertiffements

qui occupent toute leur ame. Ce n'eſt pas qu'il

y ait en effet du bonheur dans ce que l'on peut

acquérir par le moyen de ces jeux , ni qu'on

s'imagine que la vraye béatitude foit dans l'ar-

gent qu'on peut gagner au jeu , ou dans le

lievre que l'on court. On n'en voudrait pas s'il

était offert. Ce n'eft pas cet ufage mol & pai-

fible , & qui nous laitfe penfer à notre mal-

heureufe condition , qu'on recherche ; mais

c'est le tracas qui nous détourne d'y penfer.

De-là vient que les hommes aiment tant le

bruit & le tumulte du monde ; que la priſon

eft un fupplice fi horrible ; & qu'il y a fi peu

de perfonnes qui foient capables de fouffrir la

folitude.

Voilà tout ce que les hommes ont pu in-

venter pour fe rendre heureux. Et ceux qui

s'amufent fimplement à montrer la vanité & la

baffeffe des divertiffements des hommes , con-

naiffent bien, à la vérité , une partie de leurs.

miferes ; car c'en est une bien grande que de

pouvoir prendre plaifir à des chofes fi baffes

& fi méprifables: mais ils n'en connaiffent pas

le fond qui leur rend ces miferes mêmes né-

ceffaires , tant qu'ils ne font pas guéris de cette

mifere intérieure & naturelle qui confifte à ne

pouvoir fouffrir la vue de foi-même. Ce lievre

qu'ils auraient acheté ne les garantirait pas de

cette vue mais la chaffe les en garantit. Ain-

fi quand on leur reproche , que ce qu'ils cher-

chent avec tant d'ardeur ne faurait les fatis-

faire qu'il n'y a rien de plus bas , & de plus

vain , s'ils répondaient comme ils devraient le

Q
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faire ; s'il y penfaient bien , ils en demeure-

raient d'accord : mais ils diraient en même temps,

qu'ils ne cherchent en cela , qu'une occupation ,

violente & impétueufe qui les détourne de la

vuc d'eux-mêmes, & que c'eft pour cela qu'ils

fe propofent un objet attirant qui les charme

& qui les occupe tout entiers . Mais ils ne ré-

pondent pas cela , parce qu'ils ne fe connaif-

fent pas eux-mêmes. Un Gentilhomme croit

fincérement qu'il y a quelque chofe de grand

& de noble à la chaffe: il dira , que c'est un

plaifir Royal. Il en eft de même des autres cho

fes , dont la plupart des hommes s'occupent.

On s'imagine qu'il y a quelque chofe de réel

& de folide dans les objets mêmes. On fe per-

fuade que fi l'on avait obtenu cette charge , on

fe repoferait enfuite avec plaifir : & l'on ne

fent pas la nature infatiable de fa cupidité. On

croit chercher fincérement le repos ; & l'on

ne cherche en effet que l'agitation $

Les hommes ont un inftinct fecret qui les porte

à chercher le divertiffement & l'occupation au de-

hors , qui vient du reffentiment de leur mifere

continuelle. Et ils ont un autre inftinct fecret

qui refte de la grandeur de leur premiere nature ,

qui leur fait connaître , que le bonheur n'eft en

effet que dans le repos ( a ) . Et de ces deux inf

(a) Cet inftinct fecret étant le premier principe & le

fondement néceffaire de la fociété , il vient plutôt de

la bonté de Dieu , & il eft plutôt l'inftrument de no-

tre bonheur , qu'il n'eft le reffentiment de notre mife-

re. Je ne fais pas ce que nos premiers peres failaient

dans le Paradis terreftre ; mais fi chacun d'eux n'avait

penſé qu'à foi , l'existence du genre humain était bien
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tincts contraires , il fe forme en eux un projet

confus qui fe cache à leur vue , dans le fond de

leur ame ; qui les porte à tendre au repos par

l'agitation , & à fe figurer toujours , que la fatif-

faction qu'ils n'ont point , leur arrivera ; fi , en

furmontant quelques difficultés qu'ils envifa-

gent , ils peuvent s'ouvrir par là la porte au

repbs :

Ainfi s'écoule toute la vie. On cherche le repos

en combattant quelques obftacles ; & fi on les a

furmontés , le repos devient infupportable. Car

ou l'on penfe aux miferes qu'on a , ou à cellest

dont on eft merface. Et quand on fe verrait même

affez à l'abri de toutes parts , l'ennui de fon au-

torité privée , ne laifferait pas de fortir du fond

du cocur , où il a des racines naturelles , & de

templir l'efprit de fon venin.

C'eft pourquoi lorfque Cinéas difait à Pyrrhus ,

qui fe propofait de jouir du repos , avec fes amis,

après avoir conquis une grande partie du monde ,

qu'il ferait mieux d'avancer lui-même fon bon-

heur , en jouiffant dès lors de ce repos fans l'aller

chercher par tant de fatigues , il lui donnait un

Confeil qui fouffrait de grandes difficultés & qui

n'était guére plus raifonnable que le deffein de

ce jeune ambitieux. L'un & l'autre fuppofait que

l'homme fe peut contenter de foi-même & de fes

biens préfents , fans remplir le vuide de fon cœur

hafardée . N'eft-il pas abfurde de penfer qu'ils avaient

des fens parfaits , c'eſt-à-dire , des inftruments d'action

parfaits , uniquement pour la contemplation ? Et n'eft-

pas plaifant que des têtes penfantes puiffent imagi-

ner que la pareffe eft un titre de grandeur , & l'ac

tion un rabaiffement de notre nature ? Par M. de V.

Q 2
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d'efpérances imaginaires : ce qui eft faux. Pyrrhus

ne pouvait être heureux ni avant ni après avoir

conquis le monde. Et peut-être que la vie molle ,

que lui confeillait fon Miniftre , était encore

moins capable de le fatisfaire que l'agitation de

tant de guerres & de tant de voyages qu'il médi-

tait (a).

On doit donc reconnaître que l'homme eft fi

malheureux , qu'il s'ennuierait même fans aucune

caufe étrangere d'ennui , par le propre état de

fa condition (b ) naturelle , & il eft avec cela fi

vain & fi léger , qu'étant plein de mille caufes

effentielles d'ennui , la moindre bagatelle fuffit

pour le divertir. De forte , qu'à le confidérer

férieufement , il eft encore plus à plaindre de ce

qu'il fe peut divertir à des chofes fi frivoles &

fi baffes , que de ce qu'il s'afflige de fes miferes

effectives , & de fes divertiffements qui font infi-

niment moins raifonnables que fon ennui.

XXVIII.

Que penfez-vous que foit l'objet de ces gens

qui jouent à la paume avec tant d'application

d'efprit , & d'agitation de corps ? Celui de fe

vanter le lendemain , avec leurs amis , qu'ils ont

(a) L'exemple de Cinéas eft bon dans les fatyres de

Defpréaux; mais non dans un livre philofophique. Un

Roi fage peut être heureux chez lui ; & de ce qu'on

nous donne Pyrrhus pour un fou , cela ne conclut rien

pour le refte des hommes. ( Par Mr. de V. ).

(b) Ne ferait - il pas auffi vrai de dire que l'hom-

me eft fi heureux en ce point , & que nous avons tant

d'obligation à l'Auteur de la nature , qu'il a attaché

l'ennui à l'inaction , afin de nous forcer par-là à être

utiles au prochain, & à nous-mêmes ? Par M. de V.•
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mieux joué qu'un autre. Voilà la fource de leur

attachement. Ainfi les autres fuent dans leurs

cabinets , pour montrer aux Savants qu'ils ont

réfolu une queftion d'algèbre , qui ne l'avait pu

être jufques-ici . Et tant d'autres s'expofent aux

plus grands périls , pour fe vanter enfuite d'une

place qu'ils auraient prife auffi fottement à mon

gré. Et enfin les autres fe tuent pour remarquer

toutes ces choſes ; non pas pour en devenir plus

fages , mais feulement pour montrer qu'ils en

connaiffent la vanité : & ceux-là font les plus

fots de la bande , puifqu'ils le font avec connaif-

fance ; aulieu qu'on peut penfer des autres qu'ils

ne le feraient pas , s'ils avaient cette connaif-

fance.

XXIX.

Tel homme paffe fa vie fans ennui en jouant

tous les jours peu de chofe , qu'on rendrait mal-

heureux en lui donnant tous les matius l'argent

qu'il peut gagner chaque jour , à condition de ne

point jouer. On dira peut-être que c'eſt l'amufe-

ment du jeu qu'il cherche , & non pas le gain ;

mais qu'on le faffe jouer pour rien , il ne s'y

échauffera pas , & s'y ennuyera. Ce n'est donc

pas l'amufement feul qu'il cherche ; un amuſe-

ment languiffant & fans paffion l'ennuyera . Il

faut donc qu'il s'y échauffe , & qu'il fe pique lui-

mème , en s'imaginant qu'il ferait heureux de

gagner ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui donnât ,

à condition de ne point jouer: & qu'il fe forme

un objet de paffion , qui excite fon defir , fa co-

lere , fa crainte , fon efpérance.

Ainfi les divertiffements , qui font le bonheur

des hommes , ne font pas feulement bas , ils font

encore faux & trompeurs , c'eft-à-dire , qu'ils

Q3
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ont pour objet des fantômes & des illufions, qui fe-

raient incapables d'occuper l'efprit de l'homme, s'il

n'avait perdu le fentiment & le goût du vrai bien ,

& s'il n'était rempli de baffeffe , de vanité , de légé-

reté , d'orgueil , & d'une infinité d'autres vices, &

ils ne nous foulagent dans nos miferes, qu'en nous

caufant une mifere plus réelle & plus effective ;

car c'est ce qui nous empêche principalement de

fonger à nous , & qui nous fait perdre infenfible-

ment le temps. Sans cela nous ferions dans l'en-

nui, & cet ennui nous porterait à chercher quel

que moyen plus folide d'en fortir. Mais le diver-

tiffement nous trompe, nous amufe & nous fait

arriver infenfiblement à la mort.

XXX.

2

Leshommes n'ayant pu guérir de la mort , de

Ja mifere , de l'ignorance , fe font avifés , pour

fe rendre heureux , de n'y point penfer : c'est tout

ce qu'ils ont pu inventer pour fe confoler de tant

de maux. Mais c'eft une confolation bien miféra-

ble , puifqu'elle va , non pas à guérir le mal

mais à le cacher fimplement pour un peu de

temps ; & qu'en le cachant , elle fait qu'on ne

penfe pas à le guérir véritablement. Ainsi , par

un étrange renversement de la nature de l'hom-

me, il fe trouve que l'ennui , qui eft fon mal le

plus fenfible , eft en quelque forte fon plus grand

bien , parce qu'il peut contribuer plus que toutes

chofes à lui faire chercher fa véritable guérifon ,

& que le divertiffement , qu'il regarde comme fon

plus grand bien , eft en effet fon plus grand mal ,

parce qu'il l'éloigne plus que toutes chofes de

chercher le remede à fes maux. Et l'un & l'au-

tre eft une preuve admirable de la m fere & de la

corruption de l'homme , & en même temps de
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fa grandeur ; puifque l'homme ne s'ennuie de

tout , & ne cherche cette multitude d'occupa-

tions , que parce qu'il a l'idée du bonheur qu'il

a perdu , lequel ne trouvant pas en foi , il le

cherche inutilement dans les chofes extérieures

fans fe pouvoir jamais contenter , parce qu'il

n'eft ni dans nous , ni dans les créatures , mais

en Dieu feul.

DES

ARTICLE VI I.

PENSÉES DE PASCAL.

Préjugés juftifiés par les principes des articles

précédents.

I.

Nousallonsmontrequi tes , que le peuple

Ous allons montrer que toutes les opinions

n'eft pas fi vain qu'on dit , & ainfi nous détrui-

rons l'opinion qui détruifait celle du peuple (a).

I I.

Il eſt vrai en un fens de dire que tout le

monde eft dans l'illufion : car encore que les

opinions du peuple foient faines , elles ne le

font pas dans fa tète , parce qu'il croit que la

vérité eſt où elle n'eft pas . La vérité eſt bien

dans leurs opinions , mais non pas au point où

ils fe figurent.

(a) Pafcal prouve dans cet article que les préjugés

du peuple font fondés fur des raifons , mais non pas

que le peuple ait raison de les avoir adoptés.

Auteur de l'éloge.

Q4
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II I.

Le plus grand des maux eft les guerres civi

les. Elles font fûres , fi on veut récompenfer le

mérite ; (*) car tous diraient qu'ils méritent.

Le mal à craindre d'un fot , qui fuccéde par

droit de naiffance , n'eft ni fi grand ni fi fûr.

IV.

❤Pourquoi fuit on la pluralité ? eft- ce à cauſe

qu'ils ont plus de raifon ? non , mais plus de

force. Pourquoi fuit on les anciennes loix &

les anciennes opinions ? eft - ce qu'elles font plus

faines ? non , mais elles font uniques , & nous

ôtent la racine de diverfité. ( )

V.

L'empire , fondé fur l'opinion & l'imagination,

régne quelque temps , & cet empire eft doux &

volontaire. Celui de la force régne toujours ;

ainfi l'opinion eft comme la reine du monde ,

mais la force en eft le tyran.

V I.

La force eft la reine du monde , & non pas

l'opinion ; mais l'opinion eft celle qui ufe de la

force. (†)

(*) Cela mérite explication. Guerre civile , fi le

prince de Conti , dit j'ai autant de mérite que le

grand Condé , fi Rets dit je vaux mieux que Ma-

Zarin ; fi Beaufort dit , je l'emporte fur Turenne;

& s'il n'y a perfonne pour les mettre à leur place,

Mais quand Louis XIV arrive , & dit je ne re-

compenferai que le mérite; alors plus de guerre ci-

pile. Second Editeur.

($) Cet article abefoin encor plus d'explications

femble n'en pas mériter. Second Editeur,

(f) Idem. Second Editeur.
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VII.

Que l'on a bien fait de diftinguer les hommes

par l'extérieur, plutôt quepar les qualités intérieu-

res ! Qui paffera de nous deux? qui cédera la place

à l'autre le moins habile ? Mais je fuis auffi

habile que lui. Il faudra fe battre fur cela. Il a

quatre laquais , & je n'en ai qu'un. Cela eft vif-

ble. Il n'y a qu'à compter ; c'eft à moi à céder ,

( * ) & je fuis un fot fi je contelte . Nous voilà

en paix par ce moyen , ce qui elt le plus grand

des biens.

VIII.

La coutume de voir les Rois accompagnés

de gardes , de tambours , d'officiers , & de tou

tes les chofes qui plient la machine vers le ref-

pect & la terreur , font que leurs vifages ,

quand il eft quelquefois feul , & fans ces accom-

pagnements , impriment dans leurs fujets le ref

pect & la terreur , parce qu'on ne fépare pas .

dans la penfée leur perfonne d'avec leur fuite ,

qu'on y voit d'ordinaire jointe. Le monde ne

fait pas que cet effet vient d'une force naturelle :

& de-là vient ces mots : Le caractere de la Di-

vinité eft empreintfur fon visage , &c.

La puiffance des Rois eft fondée fur ia raifon

& fur la folie du peuple , & bien - plus fur la

folie. La plus grande & la plus importante chofe

du monde a pour fondement la faibleffe ; & ce

fondement la eft admirablement für ; car il n'y

a rien de plus fûr que cela , que le peuple fera fai-

(*) Non. Turenne avec un laquais fera refpec-

té par un traitant qui en aura quatre.

Second Editeur.

1
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ble; ce qui eft fondé fur la feule raifon , eft

bien malfondé comme l'eftime de la fageffe. ( * )

IX.

·

Nos Magiftrats ont bien connu ce mystère.

Leurs robes rouges , leurs hermines , dont ils

s'emmaillotent en chats fourrés , ( $ ) les pa-

lais où ils jugent , les fleurs de lis , tout cet ap-

pareil auguste était néceffaire ; & fi les Médecins

n'avaient des foutanes & des mules , & que les

Docteurs n'euffent des bonnets quarrés , & des

robes trop amples de quatre parties , jamais ils

n'auraient dupé le monde , qui ne peut réfilter à

cette montre authentique. Les feuls gens de guer-

re ne fe font pas déguifés de la forte , parce

qu'en effet leur part eft plus effentielle. ( † ) Ils

s'établiffent par la force , les autres par grimaces.

C'est ainsi que nos Rois n'ont pas recherché

ces déguiſements. Ils ne fe font pas mafqués

d'habits extraordinaires pour paraître tels ; mais

ils fe font accompagner de gardes & de halle-

bardes , ces trognes armées , qui n'ont de mains

& de force que pour eux ; les trompettes & les

tambours , qui marchent au-devant , & ces lé-

gions qui les environnent , font trembler les

plus fermes. Ils n'ont pas l'habit feulement , ils

(*) Trop mal énoncé.

(5) Les Sénateurs romains avaient le laticlave.

(†) Aujourd'hui c'est tout le contraire , on fe

moquerait d'un médecin qui viendrait tâter lepoux

contempler votre chaife percée en foutane. Les

officiers de guerre au contraire vont partout avec

leurs uniformes& leurs épauletes.

Second Editeur. {
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Ont la force. Il faudrait avoir une raifon bien

épurée pour regarder , comme un autre homme ,

Je grand Seigneur environné dans fon fuperbe

ferrail de 40000 Janiffaires.

S'ils avaient la véritable juſtice , fi les Méde-

cins avaient le vrai art de guérir , ils n'auraient

que faire de bonnets quarrés. La majefté de ces

fciences ferait affez véritable d'elle-même. Mais

n'ayant que des fciences imaginaires , il faut

qu'ils prennent ces vains inftruments qui frap-

pent l'imagination , à laquelle ils ont affaire , &

par -la en effet , ils s'attirent le respect.

Nous ne pouvons pas voir feulement un Avo-

cat en foutane , & le bonnet en tête , fans une

opinion avantageufe de fa fuffifance.

Les Suiffes s'offenfent d'ètre dits gentilshom-

mes , & prouvent la roture de race

jugés dignes de grands emplois. ( * )

X.

, pour être

On ne choifit pas pour gouverner un vaif-

feau , celui des voyageurs qui eft de meilleure

maifon,

Tout le monde voit qu'on travaille pour l'in-

certain , fur mer ,fur mer , en bataille ,en bataille , &c. Mais tout

(*) Paſcal était mal informé. Il y avait defon

temps & il y a encore dans le Sénat de Berne des

gentilshommes auffi anciens que la maison d'Autri-

che. Ils font respectés , ils font dans les char-

ges. Il est vrai qu'ils n'y font pas par droit de

naifance, comme les nobles y font à Venife. Il

faut même à Bâle renoncer à fa nobleſſe pour en-

trer dans le Sénat. Second Editeur.

1
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le monde ne voit pas la regle des parties qui dé-

montre qu'on le doit. Montaigne a vu qu'on s'of-

fenfe d'un efprit boiteux , & que la coutume fait

tout; mais il n'a pas vu la raifon de cet effet.

Ceux qui ne voient que les effets , & qui ne

voient pas les caufes , font à l'égard de ceux qui

découvrent les caufes , comme ceux qui n'ont

que des yeux à l'égard de ceux qui ont de l'ef-

prit. Car les effets font comme fenfibles , & les

raifons font viſibles feulement à l'efprit.

quoique ce foit par l'efprit que ces effets là fe

voient , cet efprit eft , à l'égard de l'efprit qui

voit les chofes , comme les fens corporels font

à l'égard de l'efprit. ( * )

X I.

Et

D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas,

& qu'un efprit boiteux nous irrite ? C'eft à caufe

qu'un boiteux reconnaît que nous allons droit ,

& qu'un efprit boiteux dit que c'eft nous qui boi-

tons ; fans cela nous en aurions plus de pitié

que de colere.

Epictete demande auffi pourquoi nous ne nous

fâchons point , fi on dit que nous avons mal à

la tête , & que nous nous fâchons de ce qu'on

dit que nous raifonnons mal , ou que nous choi

fiffons mal ? Ce qui caufe cela , c'est que nous

fommes bien certains que nous n'avons pas mal

à la tête , & que nous ne fommes pas boiteux.

Mais nous ne fommes pas auffi affurés que nous

choififfions le vrai. De forte que n'en ayant d'af-

furance , qu'à caufe que nous le voyons de toute

notre vue , quand un autre voit de toute fa vue

(*) Mal énoncé. Second Editeur.
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le contraire , cela nous met en fufpens , & nous

étonne , & encore plus quand milles autres fe

moquent de notre choix ; car il faut préférer nos

lumieres à celles de tant d'autres , & cela eft

hardi & difficile. Il n'y a jamais cette contradic-

tion dans les fens touchant un boiteux.

XII.

Le refpect eft , incommodez - vous : cela eft

vain en apparence , mais très - jufte ; car , c'eſt

dire je m'incommoderais bien , fi vous en aviez

befoin , puifque je le fais bien fans que cela

vous ferve : outre que le refpect eft pour diſtin-

guer les grands. Or , fi le reſpect était d'être

dans un fauteuil , on refpecterait tout le monde,

& ainfi on ne diftinguerait pas ; mais étant in-

commodé , on diftingue fort bien. (*)

XIII.

Etre brave ( a ) n'eſt pas trop vain ; c'eſt mon-

trer qu'un grand nombre de gens travaillent

pour foi , c'eft montrer par fes cheveux qu'on a

un valet-de-chambre , un parfumeur , &c. par

fon rabat le fil & le paffement , & c.

Or , ce n'eft pas une fimple fuperficie, ni un fim-

ple harnois d'avoir plufieurs bras à fon fervice. (§)

XIV.

Cela eft admirable ; onne veut pas que j'hono-

re un homme vêtu de brocatelle , & fuivi de fept

à huit laquais ; eh ! quoi il me fera donner les

étrivieres fi je ne le falue. Cet habit , c'eſt une

(* ) Mal énoncé. Second Editeur.

(a) Bien mis.

(§) Mal énoncé. Second Editeur.
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force; il n'en eft pas de même d'un cheval bieri

enharnaché à l'égard d'un autre. (*)

Montaigne eft plaifant de ne pas voir quelle

différence il y a , d'admirer qu'on y en trouve , &

d'en demander la raison.

XV.

C'eſt un grand avantage que la qualité , qui

dès dix - huit à vingt ans , met un homme en

paffe , connu & refpecté comme un autre pour-

rait avoir mérité à cinquante ans. Ce font trente

ans gagnés fans peine.

X V I.

Le peuple a les opinions très faines ; par exem-

ple , d'avoir choisi le divertiffement & la chaffe

plutôt que la poéfie. Les demi-favants (a) s'en

moquent , & triomphent à montrer là- deffus la

folie du monde ; mais , par une raifon qu'ils ne

pénétrent pas , on a raifon d'avoir auffi diftin-

gué les hommes par le dehors , comme par la

naiffance , ou le bien ; le monde triomphe en-

core à montrer combien cela eft déraisonnable :

mais cela eft très raifonnable.

XVII.

Ceux qui font capables d'inventer font rares :

ceux qui n'inventent point font en plus grand

nombre , & , par conféquent , les plus forts ;

(*) Bas &&& indigne de Pafcal. Second Editeur.

(a) Il femble qu'on ait propofé au peuple de jouer

à la boule , ou de faire des vers. Non , mais ceux

qui ont des organes groffiers , cherchent des plaifirs

où l'ame n'entre pour rien ; & ceux qui ont un fen-

timent plus délicat , veulent des plaifirs plus fins : il fauc

que tout le monde vive . Par M. de V.
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& l'on voit , que pour l'ordinaire , ils ' refufent

aux inventeurs la gloire qu'ils méritent & qu'ils

cherchent par leurs inventions. S'ils s'obftinent

à la vouloir , & à traiter de mépris ceux qui

n'inventent pas ; tout ce qu'ils y gagnent , c'eſt

qu'on leur donne des noms ridicules , & qu'on

les traite de vifionnaires. Il faut donc bien fe

garder de fe piquer de cet avantage , tout grand

qu'il eft ; & l'on doit fe contenter d'être eftimé

du petit nombre de ceux qui en connaiffent le

prix.

ARTICLE VIII

DES PENSÉES DE PASCAL

A

+Que l'homme eft un être dégénéré , & qu'il a

befoin d'une religion ( a ) .

I.

A nature a des perfections pour montrer

pour montrer qu'elle n'en eft que l'image.

(a) Paſcal prouve très bien que l'homme eft fort

imparfait ; mais il ne prouve pas , du tout , que ce

mêlange de grandeur & de faibleffe ne foit pas une

fuite néceffaire , foit de la nature de l'homme , foit

de la maniere , dont nos inftitutions le modifient. Ce-

pendant , avant de recourir à une caufe furnaturelle ,

il faut non - feulement , avoir reconnu l'infuffifance des

caufes alturelles que l'on connaît ; mais encore s'être

affuré que l'efprit humain ne le pourra jamais découvrir.



246
PENSÉES

I I.

Malgré la vue de toutes nos miferes qui nous

touchent , & qui nous tiennent à la gorge , nous

avons un instinct , que nous ne pouvons répris

mer, qui nous éleve.

III.

Si l'homme n'avait jamais été corrompu , il

Jouirait de la vérité & de la félicité avec affuran-

ce. Et fi l'homme n'avait jamais été que corrom-

pu, il n'aurait aucune idée , ni de la vérité , ni

de la béatitude (a) . Mais , malheureux que nous

fom-

On doit enfuite obferver que ce n'eſt pas affez qu'une

cauſe explique en gros unfyftême de faits , pour conclure

de l'existence des effets à celle de la caufe ; mais qu'il faut

encore que cette explication foit précife , qu'elle foit ,

pour ainfi dire , calculée , c'est-à-dire , qu'il faut prou-

ver que tout ce fyftême de faits , n'eft formé que des

modifications différentes de deux ou trois faits généraux ,

qu'on regarde alors comme une caufe. Dans tout au-

tre cas , il eft néceffaire de demander encore à priori

l'exiſtence de la caufe . Auteur de l'éloge

(a) Il eft für , par la foi & par notre révélation ,

fi au-deffus des lumieres des hommes , que nous fom-

mes tombés ; mais rien n'eft moins manifefte par la

raifon. Car je voudrais bien favoir fi Dieu , ne pouvait

pas , fans déroger à fa juftice , créer l'homme tel qu'il

elt aujourd'hui , & ne l'a-t-il pas même créé pour de-

venir ce qu'il eft : l'état préfent de l'homme n'eft-il

pas un bienfait du Créateur ? Qui vous a dit que Dieu

vous en devait davantage ? Qui vous a dit que votre

être exigeait plus de connaiffances & plus de bonheur ?

Qui vous a dit qu'il en comporte davantage ? Vous

vous étonnez que Dieu ait fait l'homme fi borné , fi igno

rant , fi peu heureux ; que ne vous étonnez-yous , qu'il

ne l'ait pas fait plus borné , plus ignorant , plus malheu

reux. Vous vous plaignez d'une vie courte & fi infortu

née ,
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fommes , & plus que s'il n'y avait aucune gran-

deur dans notre condition , nous avons une idée

du bonheur , & ne pouvons y arriver ; nous fen-

tons une image de la vérité , & ne poffédons

que le menfonge , incapables d'ignorer abfolu-

ment, & de favoir certainement ; tant il eft ma-

nifeſte que nous avons été dans un degré de per-

fection dont nous fommes malheureufement

tombés: benciPilot 20

IV.

Qui fe trouve malheureux de n'être pas Roi ,

fi non un Roi dépoffedé ? Trouvait - on Paul-

Emile malheureux de n'être plus Conful ? Au cone

traire , tout le monde trouvait qu'il était heureux

de l'avoir été , parce que fa condition n'était pas

de l'être toujours ; mais on trouvait Perfée fi

malheureux de n'être plus Roi , parce que fa cons

dition était de l'être toujours , qu'on trouvait

étrange qu'il put fupporter la vie. Qui fe trouve

malheureux de n'avoir qu'une bouche , & qui

ne fe trouve pas malheureux de n'avoir qu'un

oil ? On ne s'eft peut-être jamais avifé de s'af

fliger de n'avoir pas trois yeux ; mais on eft ins

confolable de n'en avoir qu'un.

&

V.

Cette duplicité de l'homme eft fi viſible , qu'il

y en a qui ont penfé que nous avions deux

ames , un fujet fimple leur paraiffant incapable

née ; remerciez Dieu , de ce qu'elle n'eft pas plus cour-

te & plus malheureufe . Quoi donc felon vous , pour

raifonner conféquemment , il faudrait que tous les hom

mes accufaffent la providence , hors les Métaphyficiens

qui railonnent fur le péché originel, Par M. de V

R
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de telles & fi foudaines variétés , d'une préfomp

tion démesurée , à un horrible abattement de

cœur (a).

(4) Cette penfée éft prife entiérement de Montai-

gne , aini que beaucoup d'autres . Elle fe trouve au

chapitre de l'inconftance de nos actions. Mais Mon-

taigne s'explique en homme qui doute. Nos diverſes.

volontés ne font point des contradictions de la natu-

re , & l'homme n'eft point un fujet fimple. Il eft com-

poféd'un nombre innombrable d'organes. Si unfeul de ces

organes,eft un peu altéré, il eft néceffaire qu'il change tou-

tes les impreffions du cerveau , & que l'animal ait de nou-

velles penfées & de nouvelles volontés . Il eft très vrai qué

nous fommes tantôt abattus de trifteffe , tantôt enflés de

préfomption , & cela doit être , quand nous nous trou

vons dans des fituations oppofées. Un animal , que fon

maître careffe & nourrit , & un autre qu'on égorge len-

tement , & avec adreffe , pour en faire une diffection ,

éprouvent des fentimens bien contraires. Ainfi faifons-

nous; & les différences, qui font en nous , font fi peu

contradictoires , qu'il ferait contradictoire qu'elles n'exif-

taffent pas. Les fous qui ont dit que nous avions deux

ames pouvaient , par la même railon , nous en don-

ner trente & quarante. Car un homme dans une gran

de paffion , a fouvent trente ou quarante idées diffé-

rentes de la même chofe , & doit néceffairement les

avoir , felon que cet objet lui paraît fous différentes

faces. Cette prétendue duplicité de l'homme eft une

idée aufi abfurde que métaphyfique ; j'aimerais autant

dire , que le chien qui mord, & qui careffe eft dou-

ble; que la poule , qui a tant de foin de fes petits ,

& qui enfuite les abandonne jufqu'à les méconnaître , eft

double ; que la glace , qui repréſente des objets diffé-

rents , eft double ; que l'arbre, qui eft tantôt chargé , tan-

tôt dépouillé de feuilles , eft double. J'avoue que l'hom-

me eft inconcevable en un fens ; mais tout le refter

de la nature l'eft auff : & il n'y a pas plus de con-

tradictions apparentes, dans l'homme, que dans tout le

refte. Par M. de K..

>
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VI.

Tout inftruit l'homme de fa condition , mais

le faut bien entendre ; car il n'eft pas vrai que

Dieu fe découvre en tout , & il n'eft pas vrai

qu'il fe cache en tout. Mais il eſt vrai , tout en-

femble , qu'il fe cache à ceux qui le tentent ,

& qu'il fe découvre à ceux qui le cherchent ; par-

ce que les hommes font tout enfemble indignes

de Dieu , & capables de Dieu : indignes par leur

corruption , capables par leur premiere nature.

VII.

S'il n'avait jamais rien paru de Dieu , cette

privation éternelle ferait équivoque , & pouràit

auffi bien fe rapporter à l'abfence de toute divi

nité , qu'à l'indignité où feraient les hommes de

le connaître. Mais de ce qu'il paraît quelquefois ,

& non toujours , cela ôte l'équivoque. S'il pa="

raît une fois , il eſt toujours. Et ainfi on n'en

peut pas conclure autre chofe , finon qu'il y

un Dieu , & que les hommes en font indignes.

VIII

S'il n'y avait point d'obfcurité , Thomme ne

fentirait point fa corruption. S'il n'y avait point

de lumiere , l'homme n'efpérerait point de re-

mede. Ainfi i eft non-feulement jufte , mais

utile pour nous , que Dieu foit caché en partie,

& découvert en partie, puifqu'il eſt également

dangereux à l'homme de connaître Dieu fans

connaître fa mifere , & de connaître fa mifere

fans connaître Dieu.

IX.

Il n'y a rien fur la terre qui ne montre ou

la mifere de l'homme , oula miféricorde de Dieu ;

eu l'impuiffance de l'homme fans Dieu , ou la

puiffance de l'homme avec Dieu.

R 2
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X.

Tout l'univers apprend à l'homme , ou qu'il

eft corrompu , ou qu'il eft racheté. Tout lui ap

prend fa grandeur ou fa mifere. (*)

XI.

Nous naiffons injuftes ; car chacun tend à foi :

cèla eft contre tout ordre. Il faut tendre au gé-

néral , & la pente vers foi eft le commencement

de tout défordre , en guerre , en police , en éco-

nomie , &c. (a).

1 )

(*) Ces articles 6 , 7 , 8 , 9 , 10 , me fem-

blent de grands fophifmes. Pourquoi imaginer tou-

jours que Dieu en fefant l'homme s'eft appliqué à

exprimer grandeur & mifere ! quelle pitié ! fcili-

cet is fuperis labor eft !

(a) Cela eft felon tout ordre ; il eft auffi impoffible

qu'une fociété puiffe fe former &fubfifter fans amour pro-

pre, qu'il ferait impoffible de faire des enfants fans concu

pifcence; de fonger à fe nourrir fans appetit . C'eft l'amour

de nous-mêmes, qui produit l'amour des autres ; c'eſt

par nos befoins utiles à nous-mêmes que nous fommes

utiles au genre humain, c'eft le fondement de tout com-

merce ; c'est l'éternel lien des hommes ; fans lui il n'y

aurait pas eu un art inventé , ni une fociété de dix

perfonnes formée . C'eft cet amour propre que chaque

animal a reçu de la nature , qui nous avertit de ref..

pecter celui des autres. La loi dirige cet amour pro-

pre , & la religion le perfectionne . Il eft bien vrai ,

que Dieu aurait pu faire des créatures uniquement at-

tentives au bien d'autrui. Dans ce cas , les Marchands

auraient été aux Indes par charité , & le Maçon eût

fcié de la pierre pour faire plaifir à fon prochain. Mais

Dieu a établi les chofes autrement : n'accufons point

l'instinct qu'il nous donne , & faifons en l'ufage qu'il

commande. Par M. de V.

C

ས ། ནཱ , །
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ARTICLE IX.

Preuves de la Religion chrétienne.

PARAGRAPHE I.

De la nature des preuves du Chriftianifme.

I.

"IL ne fallait rien faire que pour le certain , on

S'TLne devrait rien faire pour la religion : car

elle n'eſt pas certaine. Mais combien de chofes

fait-on pour l'incertain , les voyages fur mer ,

les batailles ? Je dis donc qu'il ne faudrait rien

faire du tout ; car rien n'eft certain ; & il y a

plus de certitude à la religion. qu'à l'efpérance

que nous voyions le jour de demain . Car il n'eft

pas certain que nous voyions demain. Mais il

eft certainement poffible que nous ne le voyions

pas. On n'en peut pas dire autant de la religion.

(*) Il n'eſt pas certain qu'elle foit ; mais qui ofera

(*) Vous avez épuisé vôtre efprit en arguments

pour nous prouver que votre religion eft certaine ,

maintenant vous nous affurez qu'elle n'eft pas

certaine, & après vous être fi étrangement con-

tredit , vous revenez fur vos pas : vous dites qu'on

ne peut avancer qu'il foit poffible que la reli-

gion chrétienne foit fauffe. Cependant c'est vous

R 3



262 PENSÉES

dire qu'il eft certainement poffible qu'elle ne foit

pas. Or , quand on travaille pour demain & pour

l'incertain , on agit avec raifon,

I I.

Les prophéties , les miracles mêmes , & les

autres preuves de notre religion , ne font pas

de telle forte qu'on puiffe dire qu'elles font géo-

métriquement convaincantes. Mais il me fuffit

préfentement que vous m'accordiez que ce n'eft

pas pécher contre la raifon que de les croire. Elles

ont de la clarté & de l'obfcurité pour éclairer

les uns , & obfcurcir les autres. Mais là clarté

eft telle , qu'elle furpaffe ou égale , pourle moins,

ce qu'ily a de plus clair au contraire. De forte que

ce n'eft pas la raifon qui puiffe déterminer à ne

la pas fuivre , & ce ne peut être que la concu-

pifcence & la malice du cœur. Ainfi il y a affez

de clarté pour condamner ceux qui refuſent de

croire , & non affez pour les gagner ; afin qu'il

paraiffe qu'en ceux qui la fuivent , c'eft la grace ,

& non la raifon , qui la fait fuivre ; & qu'en

ceux qui la fuient , c'eft la concupifcence , &

non la raison qui la fait fuir,

•

III.

Qui blâmera les chrétiens de ne pouvoir ren-

dre raifon de leur créance , eux qui profeffent

une religion , dont ils ne peuvent rendre rai-

fon : ils déclarent & l'expofent au peuple que

c'est une fottife , ftultitiam , & puis vous vous

même qui venez de nous dire qu'il eft poſſible qu'el

le foit fauffe, puifque vous avez déclaré qu'elle eft

incertaine. Second Editeur.
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1

plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas ; s'ils la

prouvaient , ils ne tiendraient point parole ; c'elt

en manquant de preuves qu'ils ne manquent pas

de fens.

IV.

Commencez par plaindre les incrédules ; ils

font affez malheureux par leur condition , ils ne

les faudrait injurier qu'en cas que cela fervits

mais cela leur nuit. (*)

V
.

A ceux qui ont de la répugnance pour la re-

ligion , il faut commencer par leur montrer qu'elle

n'eft pas contraire à la raifon ; enfuite , qu'elle eft

vénérable , & en donner du refpect , après la ren-

dre aimable , & faire fouhaiter qu'elle fût vraie ;

& puis montrer , par des preuves inconteftables ,

qu'elle eft vraie ; faire voir fon antiquité & fa fain-

teté , par fa grandeur & fon élévation ; & en-

fin qu'elle eft aimable , parce qu'elle promet le

vrai bien. (§)

V I.

La raifon agit avec lenteur , & avec tant de

vues & de principes différents , qu'elle doit avoir

(*) Et vous les avez injuries fans ceffe. Vous

les avez traités comme des Jéfuites ! en leur

difant tant d'injures , vous convenez que les vrais

chrétiens ne peuvent rendre raison de leur reli-

gion, que s'ils la prouvaient , ils ne tiendraient

point parole, que leur religion eſt une fottife , &

que fi elle eft vraye , c'est parce qu'elle eft une fot-

tife. O profondeur d'abfurdités ! Second Editeur.

(§) Ne voyez vous pas à Pascal que vous êtes

un homme de parti qui cherchez à faire des re-

crues ? Second Editeur. R 4
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toujours préfent qu'à toute heure elle s'affoupit ,

où elle s'égare faute de les voir tout à la fois. Il

n'en eft pas ainfi du fentiment. Il agiten un inf

tant, & toujours eft prêt à agir. Il faut donc ,

après avoir connu la vérité par la raifon , tâcher

de la fentir , & de mettre notre foi dans le fenti-

ment du cœur ; autrement elle fera toujours in-

certaine & chancelante,

VII.

Il ne faut pas fe méconnaître , nous fommes

corps autant qu'efprit : & delà vient que l'inftru-

ment par lequel la perfuafion fe fait n'eft pas la

feule démonftration. Combieny a-t-il peu de cho-

fes démontrées ? Les preuves ne convainquent

que l'efprit. La coutume (*) fait nos preuves les

plus fortes. Elle incline les fens qui entrainent

l'efprit fans qu'il y penfe. Qui a démontré qu'il

fera demain jour , & que nous mourrons , &

qu'y a-t-il de plus univerfellement cru ? C'est donc

la coutume qui nous en perfuade ; c'eft elle qui

(*) Coutume n'eft pas ici le mot propre, Ce n'eft

pas par coutume qu'on croit qu'il fera jour de-

main. C'est par une extrême probabilité.
Ce n'est

point par les fens , par le corps que nous nous at-

tendons à mourir ; mais notre raison fachant que

tous les hommes font morts nous convainc que nous

mourrons auſſi. L'éducation , la coutume , fait fans

doute des musulmans & des chrétiens , comme le

dit Pafcal. Mais la coutume ne fait pas croire

que nous mourrons , comme elle nous fait croire à

Mahomet ou à Paul , felon que nous avons été éle-

vés à Conftantinople ou à Rome. Ce font chofes

fort différentes. Second Editeur,
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Fait tant de turcs , & de payens , c'est elle qui fait

les métiers , les foldats , &c. Il est vrai qu'il ne

faut pas commencer par elle pour trouver la vé-

rité ; mais il faut avoir recours à elle , quand

une fois l'efprit a vu où eft la vérité , afin de nous

abreuver & de nous. teindre de cette créance qui

nous échappe à toute heure ; car d'en avoir tou-

jours les preuves préfentes , c'eſt trop d'affaires.

Il faut acquérir une créance plus facile , qui eft

celle de l'habitude , qui fans violence , fans art ,

fans argument , nous fait croire les chofes & in-

cline toutes nos puiffances à cette créance , en-

forte que notre ame y tombe naturellement. Ce

n'elt pas affez de ne croire que par la force de la

conviction , fi les fens nous portent à croire le

contraire. Il faut donc faire marcher nos deux pie-

ces enfemble : l'efprit par les raifons qu'il fuffit

d'avoir vues une fois en fa vie ; & les fens , par

la coutume , & en ne leur permettant pas de s'in-

cliner au contraire.

S. IL
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S. IL : ..:

Des preuves morales du Chriftianifma

VIIL

OUTE la conduite des chofes doit avoir pour

ΤTobjet
objet l'établiſſement & la grandeur de la re-

ligion: les hommes doivent avoir en eux-mêmes

des fentiments conformes à ce qu'elle nous en-

feigne : & enfin elle doit être tellement l'objet &

le centre où toutes chofes tendent , que qui en

faura les principes puiffe rendre raifon de toute

la nature de l'homme en particulier & de toute la

conduite du monde en général.

IX.

Si l'on ne fe connaît plein d'orgueil , d'ambi-

tion , de concupifcence , de faibleffe , de mifere,

& d'injuſtice , on eſt bien aveugle. Et fi en le con-

naiffant on ne defire d'en être délivré , que peut

on dire d'un homme fipeu raifonnable ? Que peut-

on donc avoir que de l'eftime pour une religion

qui connaît fi bien les défauts de l'homme ; & que

du defir pour la vérité d'une religion qui y pro-

met des remedes fi fouhaitables.

X.

La vraie religion doit avoir pour marque d'obli-

ger à aimer Dieu. Cela eft bien jufte . Et cepen-

dant aucune autre que la nôtre ne l'a ordonné.

Elle doit encore avoir connu la concupifcence de

l'homme , & l'impuiffance où il eft par lui-même,
eſt

d'acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les

remedes , dont la priere eft le principal. Notre re-
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igion a fait tout cela ; & nulle autre n'a jamais de-

mandé à Dieu de l'aimer & de le fuivre, (*)

X I.

Il faut pour faire qu'une religion foit vraie, qu'el-

le ait connu notre nature. Car la vraie nature de

l'homme , fon vrai bien , la vraie vertu & la vraie

religion font chofes dont la connaiffance eft in-

féparable. Elle doit avoir connu la grandeur

& la baffeffe de l'homme & la raifon de l'un

& de l'autre. Quelle autre religion que la chré-

tienne a connu toutes ces chofes?

XII.

Les autres religions , comme les payennes ,

font plus populaires ; car elles confiftent toutes

en extérieur ; mais elles ne font pas pour les

gens habiles. Une religion purement intelle-

ctuelle ferait plus proportionnée aux habiles ;

mais elle ne fervirait pas au peuple. La feule

religion chrétienne , eft proportionnée à tous ,

étant mêlée d'extérieur & d'intérieur. Elle élève

le peuple à l'intérieur & abaiffe les fuperbes à

l'extérieur , & n'eft pas parfaite fans les deux.

Car il faut que le peuple entende l'efprit de

la lettre , que les habiles foumettent leur efprit:

la lettre , en pratiquant ce qu'il y a d'exté--

eur.

XIII.

Nulle autre religion que la chrétienne n'a

onnu que l'homme eft la plus excellente créa-

ure & en même temps la plus miférable. Les

(*) Epictete efclave Marc Aurele empereur

parlent continuellement d'aimer Dieu de le fui-

Second Editeur.vre.
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uns qui ont bien connu la réalité de fon ex-

cellence , ont pris pour lâcheté & pour ingra-

titude les fentiments bas que les hommes ont

naturellement d'eux-mêmes. Et les autres qui

ont bien connu combien cette baffeffe eft effe-

ctive , ont traité d'une fuperbe ridicule ccs fen-

timents de grandeur qui font auffi naturels à

l'homme,

XIV.

Dieu étant caché , toute religion qui ne dis

pas que Dieu eft caché , (*) n'eft pas la vérita-

ble ; & toute religion qui n'en rend pas la raiſon

n'eft pas inftruifante. La nôtre fait tout cela.

XV.

Les grandeurs & les miferes de l'homme font

tellement viſibles , qu'il faut néceffairement que la

véritable religion nous enfeigne qu'il y a en lui

quelque grand principe de grandeur , & en mê-

me temps quelque grand principe de mifere.

Car il faut que la véritable religion connaiſſe à

fond notre nature , c'eft-à-dire , qu'elle connaif-

fe tout ce qu'elle a de grand ; & tout ce qu'el-

le a de miférable & la raifon de l'un & de l'au-

tre. Il faut encore qu'elle nous rende raiſon des

étonnantes contrariétés qui s'y rencontrent (a) .

(*) Pourquoi vouloir toujours que Dieu foit

caché ? On aimerait mieux qu'il fut manifefte.

Second Editeur.

(a) Cette maniere de raifonner paraît fauffe & dan-

gereufe car la fable de Promethée & de Pandore ,

les Androgynes de Platon , les dogmes des anciens

Egyptiens , & ceux de Zoroastre , rendraient auffi bien

raiion de ces contrariétés apparentes . La religion chré-
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S'il y a un feul principe de tout , il faut que

la vraie religion nous enfeigne à n'adorer que

lui & à n'aimer que lui. Mais comme nous

nous trouvons dans l'impuiffance d'adorer ce

que nous ne connaiffons pas , & d'aimer autre

chofe que nous , il faut que la religion inftrui

fe auffi de cette impuiffance & qu'elle nous ap-

prenne les remedes.

Il faut , pour rendre l'homme heureux qu'elle

lui montre qu'il y a un Dieu , qu'on eft obligé

de l'aimer , que , notre véritable félicité eft d'être

à lui & notre unique mal d'être féparé de lui ;

qu'elle nous apprenne que nous fommes pleins

de ténebres qui nous empêchent de le connaître

& de l'aimer & qu'ainfi nos devoirs , nous obli-

geant d'aimer Dieu , & notre concupifcence

nous en détournant , nous fommes pleins d'in-

juftice. Il faut qu'elle nous rende raifon de

l'oppofition que nous avons à Dieu & à notre

propre bien. Il faut qu'elle nous enfeigne les

remedes & les moyens d'obtenir ces remedes.

Qu'on examine fur cela toutes les religions du

monde & qu'on voie s'il y en a une autre que

la chrétienne qui y fatisfaffe. Sera- ce celle qu'en-

feignerent les Philofophes , qui (a) nous pro-

3

rienne n'en demeurera pas moins vraie , quand même.

on n'en tirerait pas ces conclufions ingénieufes , qui ne

peuvent fervir qu'à faire briller l'efprit. Il eft nécef-

faire , pour qu'une religion foit vraie , qu'elle foit ré-

vélée , & point du tout , qu'elle rende raifon de ces

contrariétés prétendues ; elle n'eft pas plus faite pour

vous enfeigner la Métaphyfique que l'Aftronomie."

Par M. de V.

(a) Les Philofophes n'ont point enfeigné de reli-

gion: ce n'eft pas leur philofophie qu'il s'agit de com-
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pofent , pour tout bien ; un bien qui eſt er

nous ? Eft- ce là le vrai bien ? ont ils trouvé

remede à nos maux ? eft-ce avoir guéri la pré

fomption de l'homme que de l'avoir égale

Dieu ? eft- ce ceux qui nous ont égalé aux be

tes , & qui nous ont donné les plaifirs de

terre pour tout bien ? ont ils apporté le remed ..

à nos concupifcences ? Levez vos yeux vers

Dieu , difent les uns ; voyez celui auquel vous

reffemblez , & qui vous a fait pour l'adorer,

Vous pouvez vous rendre femblables a lui ; la

fageffe vous y égalera , fi vous voulez la fuis

vre. Et les autres difent: baiffez vos yeux vers

la terre , chétifs vers que vous êtes , & regar-

dez les bêtes dont vous êtes le compagnon.

Que deviendra donc l'homme ? fera- t - il égal

à Dieu , ou aux bêtes ? quelle effroyable dif-

tance ? que ferons-nous donc ? quelle religion

nous enfeignera notre bien , nos devoirs , les

faibleffes qui nous en détournent , les remedes

qui les peuvent guérir , & le moyen d'obtenir

ces remedes? Voyons ce que nous dit fur tout

battre. Jamais philofophe ne s'eft dit infpiré de Dieu ;

car dès-lors il eût ceffé d'être Philofophe , & il eût

fait le Prophête. Il ne s'agit pas de favoir fi Jefus-

Chrift doit l'emporter fur Ariftote ; il s'agit de prou-

ver que la religion de Jefus-Chrift eft la véritable , &

que celles de Mahomet , de Zoroaftre , de Confucius

d'Hermès , & toutes les autres font fauffes. Il n'eft

pas vrai que les Philofophes nous aient propofé , pour

tout bien , un bien qui eft en nous. Lifez Platon

Marc-Aurele , Epictete ; ils veulent qu'on afpire à mé

riter d'être rejoint à la Divinité , dont nous fommOS

émanés. Par M. de V.
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cela la fageffe de Dieu , qui nous parle dans

la religion chrétienne..

•

C'eft en vain! ô hommes , que vous cher-

chez dans vous mêmes le remede à vos mife-

res : toutes vos lumieres ne peuvent arriver

qu'à connaître que ce n'eft point en vous que;

vous trouverez , ni la vérité , ni le bien. Les ,

Philofophes vous l'ont promis ; ils n'ont pu le

faire. Ils ne favent , ni quel eft votre vérita-

ble ,bien, ni quel eft votre véritable état. Com

ment auraient-ils donné des remedes à vos

maux , puifqu'ils ne les ont pas feulement con-

nus ? vos maladies principales font l'orgueil ,

qui vous fouftrait à Dieu , & la concupifcence.

qui vous attache à la terre ; & ils n'ont fait

autre chofe qu'entretenir au moins une de ces-

maladies. S'ils vous ont donné Dieu pour objet ,

ce n'a été que pour exercer votre orgueil. Ils

vous ont fait penfer que vous lui êtes fem-

blables par votre nature. Et ceux qui ont vu ›

la vanité de cette prétention , vous ont jetté dans

l'autre précipice , en vous faifant entendre que

votre nature était pareille à celle des bêtes , &

vous ont porté à chercher votre bien dans les

concupifcences , qui font le partage des animaux.

Ce n'eft pas le moyen de vous inftruire de vos

injuftices. N'attendez donc ni vérité , ni con-!

folation des hommes. Je fuis celle qui vous ai

formé , & qui puis feule vous apprendre qui

vous êtes. Mais vous n'êtes plus maintenant en

l'état où je vous ai formé. J'ai créé l'homme

faint , innocent , parfait. Je l'ai rempli de lumie-

res & d'intelligence. Je (*) lui ai communi-

2

A

(*) Ce furent les premiers bracmanes qui in



272 PENSÉES

qué ma gloire & mes merveilles. L'œil de l'homis

me voyait alors la Majefté de Dieu. Il n'était

pas dans les ténebres qui l'aveuglént , ni dans

la mortalité & dans les miferes qui l'affligent.

Mais il n'a pu foutenir tant de gloire , fans

tomber dans la préfomption . Il a voulu fe ren-1

dre centre de lui - même , & indépendant de

mon fecours. Les fens indépendants de la raifon ,

& fouvent maitres de la raifon , l'ont emporté à

la recherche des plaifirs. Toutes les créatures , ou

l'affligent ; ou le tentent , en dominant fur lui ,

ou en le foumettant par la force , ou le charmant

par leurs douceurs , ce qui eft encore une domi- *

nation plus terrible & plus impérieuſe.

羹

* ་ ༞**%| rt &་

ventèrent le roman théologique de la chute de

l'homme on plutôt des anges; cette cofmogonie.

auffi ingénieuse que fabuleuse a été la fource de

toutes les fables facrées qui ont inondé la terre.

Les Sauvages de l'occident policésfi tard après,i

tantde révolutions &après tant de barbaries n'ont

puenêtre inftruits quedans nos derniers tems. Mais

il faut remarquer que vingt nations de l'orient ont

copié les anciens bracmanes avant qu'une de ces ·

mauvaises copies , j'ofe dire la plus mauvaise de

#outes Joit parvenue jufqu'à nous.

§. IIL
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S. III

Des preuves hiftoriques de la Religion.

EN

XV I.

'Nvoyant l'aveuglement & la mifere de l'hom

me, & ces contrariétés étonnantes qui fe dé-

couvrent dans fa nature , & regardant tout l'uni-

vers muet, & l'homme fans lumieres , abandonné

à lui-même , & comme égaré dans ce recoin de

l'univers , fans favoir qui l'y a mis , ce qu'il y

eft venu faire , ce qu'il deviendra en mourant ,

j'entre en effroi , comme un homme qu'on au

rait porté endormi dans une isle déferte & ef-

froyable , & qui s'éveillerait fans connaître où il

eft , & fans avoir aucun moyen d'en fortir. Et

fur cela j'admire comment on n'entre pas en dé-

fefpoir d'un fi miférable état. Je vois d'autres

perfonnes auprès de moi de femblable nature. Je

leur demande s'ils font mieux inftruits que moi ;

& ils me difent que non. Et fur cela ces miféra-

bles égarés ayant regardé autour d'eux ; & ayant

vu quelques objets plaifants , s'y font donnés,

& s'y font attachés. Pour moi je n'ai pu m'y ar-

rêter , ni me repofer dans la fociété de ces perfont-

nes femblables à moi , miférables comme moi, im-

puiffantes comme moi. Je vois qu'ils ne m'aideront

pas à mourir je mourrai feul : il faut donc faire

comme fi j'étais feul ; or , fi j'étais feul , je ne bâ-

tirais pas des maifons , je ne m'embarrafferais

point dans les occupations tumultuaires , je pe
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chercherais l'eftime de perfonne ; mais je tâche

rais feulement à découvrir la vérité.

Ainfi confidérant combien il y a d'apparence

qu'il y a autre chofe que ce que je vois , j'ai re-

cherché fi ce Dieu , dont tout le monde parle ,

n'aurait point laiffé quelques marques de lui. Je

regarde de toutes parts , & ne vois partout qu'obf-

curité. La nature ne m'offre rien qui ne foit ma-

tiere de doute & d'inquiétude . Si je n'y voyais rien

qui marquât une divinité , je me déterminerais à

n'en rien croire. Si je voyais partout les marques

du Créateur, je repoferais en paix dans la foi , Mais

voyant trop pour nier , & trop peu pour m'affu

rer , je fuis dans un état à plaindre , & où j'ai

fouhaité cent fois , que fi Dieu foutient la nature,

elle le marquât fans équivoque , & que fi les

marques qu'elle en donne font trompeufes , elle

les fupprimât tout-à- fait ; qu'elle dit tout , ourien,

afin que je viffe quel parti je dois fuivre. Au lieu

qu'en l'état où je fuis , ignorant ce que je fuis

& ce que je dois faire , je ne connais ni ma condi-

tion , ni mon devoir. Mon cœur tend tout entier

à connaître où eft le vrai bien pour le fuivre.

Rien ne me ferait trop cher pour cela. "

J

Je vois des multitudes de religions en plufieurs

endroits du monde , & dans tous les temps. Mais

elles n'ont ni morale qui me puiffe plaire , (*) ni

*) La morale eft par tout la même , chez l'em-

pereur Marc Aurele , chez l'empereur Julien , chez

Pefclave Epitete que vous même admirés dans

St. Louis dans Bondo dar fon vainqueur , chez

P'empereur de la Chine Kienlong, chez le roi

de Maroc. Second Editeur.
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preuves capables de m'arrêter. Et ainfi j'aurais éga

lement refufé la religion de Mahomet, & celle de la

Chine , & celle des anciens Romains , & celle

des Egyptiens , par cette feule raifon , que l'une

n'ayant pas plus de marques de vérité que l'autre ,

ni rien qui détermine , la raifon ne peut pancher

plutôt vers l'une que vers l'autre.

Mais en confidérant ainfi cette inconftante &

bizarre variété de mours & de créances dans les

divers temps , je trouve en une petite partie du

monde , un peuple particulier , féparé de tous

les autres peuples de la terre , & dont les hiftoires

précédent de plufieurs fiècles , les plus anciennes

que nous ayons. Je trouve donc ce peuple grand

& nombreux , qui adore un feul Dieu , & qui fé

conduit par une loi qu'ils difent tenir de fa main .

Ils foutiennent qu'ils font les feuls au monde

auxquels Dieu à révélé ſes myſteres , que tousles

hommes font corrompus , & dans la difgrace de

Dieu ; qu'ils font tous abandonnés à leurs fens

& à leur propre efprit ; & que de- là viennent les

étranges égarements & les changements conti-

nuels qui arrivent entr'eux , & de religion , &

de coutume aulieu qu'eux demeurent inébran-

lables dans leur conduite : mais que Dieu ne laif

fera pas éternellement les autres peuples dans ces

ténébres; qu'il viendra (*) un libérateur pour tous;

(*) Peut - on s'aveugler à ce point , & être af

fez fanatique pour ne faire fervir fon efprit qu'à

vouloir aveugler le refte des hommes ! grand Dieu!

un refte d'arabes voleurs , fanguinaires , fuperfti-

tieux & ufuriers feraient le dépofitaire de tes

fecrets ! cette borde barbare ferait plus ancienne

S 2
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;

qu'ils font au monde pour l'annoncer ; qu'ils font

formés exprès pour être les héros de ce grand avé-

nement , & pour appeller tous les peuples à s'u»

nir à eux dans l'attente de ce libérateur.

La rencontre de ce peuple m'étonne , & me

femble digne d'une extrême attention , par quan-

tité de chofes admirables & fingulieres qui y pa-

raiffent.

C'eſt un peuple tout compofé de freres ; & au-

lieu que tous les autres font formés de l'affem-

blage d'une infinité de familles , celui- ci , quoi-

que fi étrangément abondant , (*) eſt tout forti

d'un feul homme : & étant ainfi une même chair ,

que les fages Chinois , que les bracmanes qui ont

enfeigné la terre , que les Egyptiens qui l'ont éton-

née par leurs immortels monuments ! cette chéti-

ve nation ferait digne de nos regards pour avoir

confervé quelques fables ridicules & atroces , quel-

ques contes abfurdes infiniment au deffous des fa-

bles indiennes & perfannes ! & c'eft cette horde

d'ufuriers fanatiques qui vous en impofe! ô Paf-

cal! & vous donnez la torture à vôtre efprit ,

vous falfifiez l'hiftoire , vous faites dire à ce mi-

Jerable peuple tout le contraire de ce que fes livres

ont dit ! vous lui imputez tout le contraire de

ce qu'il a fait ! & celà , pour plaire à quelques

Janfeniftes qui ont fubjugué vôtre imagination ar-

dente perverti votre raison fupérieure.

Second Editeur.

(*) Il n'eft point étrangément abondant. On a

calculé qu'il n'existe pas aujourd'hui fix cent

mille individus Juifs. Second Editeur.
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& membres les uns des autres , ils compofent

une puiffance extrême d'une feule famille. Cela

eft unique !

Ce peuple eſt le plus ancien qui foit dans

la connaiffance des hommes ; ce qui me femble

lui devoir attirer une vénération particuliere ,

(*) & principalement dans la recherche que nous

faifons , puifque fi Dieu s'eft de tout temps

communiqué aux hommes , c'eft à ceux- ci qu'il

faut recourir pour en favoir la tradition .

Ce peuple n'eſt pas feulement confidérable par

fon antiquité ; mais il eft encore fingulier en

fa durée , qui a toujours continué depuis fon

origine , jufqu'à maintenant. Car aulieu que

les peuples de Grece , d'Italie , de Lacédémone ,

d'Athènes , de Rome , & les autres qui font

venus fi longtemps après , ont fini il y a long-

temps , ceux-ci fubfiftent toujours ; & malgré

les entrepriſes de tant de puiffants Rois , qui

ont cent fois effayé de les faire périr , comme

les Hiftoriens le témoignent , & comme il eft

aifé de le juger par l'ordre naturel des chofes

pendant un filong efpace d'années , ils fe font

toujours confervés , & s'étendant depuis les pre-

miers temps jufqu'aux derniers , leur hiftoire

(*) Certes ils ne font pas antérieurs aux Egyp-

tiens , aux Caldéens , aux Perfes leurs maîtres ;

aux Indiens inventeurs de la théogonie. On peut

faire comme on veut fa généalogie ; ces vanités

impertinentes font auſſi mépriſables que communes:

mais un peuple ofe-t-il fe dire plus ancien que des

peuples qui ont eu des villes des temples plus fo

vingt fiècles avant lui?

5 3



278
PENSÉES

enferme , dans fa durée , celle de toutes nos

hiftoires.
"

La loi , par laquelle ce peuple eſt gouverné ,

eft tout enfemble , la plus ancienne loi du mon-

de , la plus parfaite , & la feule qui ait tou-

jours été gardée fans interruption dans un Etat,

Ceft ce que Philon , Juif, montre en divers

lieux , & Jofephe , admirablement contre Appion ,

où il fait voir qu'elle eft fi ancienne qué le

nom même de loi n'a été connu des plus an-

ciens que plus de mille ans après , enforte

qu'Homere , qui a parlé de tant de peuples ,

ne s'en eft jamais fervi. Et il eft aifé de juger

de la perfection de cette loi par fa fimple lec-

ture , où l'on voit qu'on y a pourvu à tou-

tes chofes avec tant de fageffe , tant d'équité ,

tant de jugement , que les plus anciens Légif-

lateurs Grecs & Romains en ayant quelque lu-

miere , en ont emprunté leurs principales loix ;

ce qui paraît par celles qu'ils appellent des dou-

ze tables , & par les autres preuves que Jofe-

phe en donne (a).

(a) Il est très faux que la loi des Juifs foit la plus

ancienne , puifqu'avant Moyfe , leur Légiflateur , ils de-

meuraient en Egypte , le pays de la terre , le plus re-

nommé par les fages loix , felon lefquelles les Rois

étaient jugés après la mort. Il eft très faux que le nom

de Loi n'ait été connu qu'après Homere ; il parle des

foix de Minos dans l'Odyffée . Le mot de loi eft dans

Héfiode ; & quand le nom de loi ne fe trouverait

ni dans Héliode , ni dans Homere , cela ne prouverait

rien . Il y avait d'anciens Royaumes , des Rois & des

Jeges donc il y avait des loix . Celles des Chinois

font bien antérieures à Moyle.

Il et encore très faux que les Grecs & les Romains

,
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Mais cette loi eft en même temps la plus fé-

vere & la plus rigoureufe de toutes , obligeant
des

ce peuple , pour le tenir dans fon devoir , à

mille obfervations particulieres & pénibles , fur

peine de la vie. De forte que c'eſt une chofe

étonnante qu'elle fe foit toujours confervée ,

durant tant de fiècles , parmi un peuple rebel-

le & impatient comme celui- ci pendant que

tous les autres Etats ont changé de temps en

temps leurs loix , quoique tout autrement faci

les à obferver.

*
•

XVIII uploa

Ce peuple eft encore admirable en fincérité.

Ils gardent avec amour & fidélité le livre où

Moyfe déclare qu'ils ont toujours été ingrats

envers Dieu , & qu'il fait qu'ils le feront en-

core plus après fa mort : mais qu'il appelle le

ciel & la terre à témoin contr'eux , qu'il le leur

a affez dit qu'enfin Dieu s'irritant contr'eux

les difperfera par tous les peuples de la terre ;

que comme ils l'ont irrité en adorant des Dieux ,

qui n'étaient point leurs Dieux , il les irritera

en appellant un peuple, qui n'était point fon

peuple. Cependant ce livre qui les deshonore

en tant de façons ils le confervent aux dé-
J

ncian

30.3 94 li

aient pris des loix des Juifs. Ce ne peut être dans

les commencements de leurs républiques , car alors ils

ne pouvaient connaitre les Juifs . Ce ne peut être dans

le temps de leur grandeur; car alors ils avaient , pour

ces barbares , un mépris connu de toute la terre. Vo

yez comme Ciceron les traite en parlant de la pri

fe de Jérufalem , par Pompée. Philon avoue qu'avant

la traduction imputée aux Septante , aucune nation n'a

Connu leurs livres. Par M. de V. dvaro

21

F

S 4



280 PENSÉE S

pens de leur vie. C'eft une fincérité qui n'a

point d'exemple dans le monde , ni fa racine

dans la nature (a) .

X VIII.

L'état où l'on voit les Juifs eft encore un

grande preuve de la religion . Car c'eft une cho>

fe étonnante de voir ce peuple fubfifter depuis

tant d'années , & de le voir toujours miférable ;

étant néceffaire , pour la preuve de Jefus- Chrift ,

qu'ils fubfiftent pour le prouver , & qu'ils foient

miférables , puifqu'ils l'ont crucifié. Et quoi-

qu'il foit contraire d'être miférable & de fubfif-

ter ,
fubfiftenéanmoinsil fubfifte néanmoins toujours malgré fa

mifere. Et nous auffi. )

1.XIX.

La création du monde commençant à s'éloi

gner, Dieu a pourvu d'un Hiftorien contem-

(a) Cette, fincérité a par tout des exemples , & n'a

fa racine que dans la nature. L'orgueil de chaque Juif

élt intéreffé à croire que ce n'eft point fa déteftable

politique , fon ignorance des artsus groffiéreté , qui

Pont perdus mais que c'eft la colere. de Dieu qui le

punit : il penfe avec fatisfaction , qu'il a fallu des mi-

racles pour l'abattre ; & que fa nation eft toujours

la bien aimée du Dieu , qui la châtie. Qu'un Prédica-

teur monte en chaire, & dife aux Français : vous êtes

des miférables, qui n'avez ni coeur , ni conduite ; vous

avez été battus à Hochftet & à Ramillies , parce que

vous n'avez pas fu vous défendre : il fe fera lapider.

Mais s'il dit vous êtes des catholiques , chéris de

» Dieu. Vos péchés,infâmes, avaient irrité l'Eternel

> qui vous livra aux hérétiques à Hochftet & à Ra-

» millies & quand vous êtes revenus au Seigneur

» alors il a béni votre courage à Denain «. Ces pa

roles le feront aimer de l'auditoire Par M. deV.

:

O

. ་ ་

2
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porain (*) , & a commis tout un peuple pour la

garde de ce livre , afin que cette hiftoire fût

la plus authentique du monde , & que tous les

hommes puffent apprendre une choſe fi néceffai-

re à favoir, & qu'on ne pût favoir que par-là.

X X.

Moyfe était habile homme ; cela eft clair. Done

s'il eût eu deffein de tromper , il l'eût fait en-

forte qu'on ne l'eût pu convaincre de tromperie.

Il a fait tout le contraire ; car s'il eût débité

des fables , il n'y eût point eu de Juif qui n'en

eût pu reconnaître l'impofture. (§)

Pourquoi , par exemple , a-t-il fait la vie des

premiers hommes fi longue , & fi peu de gé-

nérations ? il , eût pu fe cacher dans une mul-

titude de générations : mais il ne pouvait en

fi peu; car ce n'eft pas le nombre des années ,

mais la multitude des générations , qui rend les

chofes obfcures.

La vérité ne s'altère que par le changement

des hommes. Et cependant il met deux cho-

fes les plus mémorables qui fe foient jamais

imaginées , favoir : la création , & le déluge , fi

proche qu'on y touche , par le peu qu'il fait

de générations. De forte qu'au temps où il

017

(*) Contemporain ! ah ! lira. 35

1

Su (S) Qui, s'il avait écrit en effer, ces fables dans

un défert pour deux ou trois millions d'hommes

qui euffent eudes bibliotheques. Mais fi quelques Lé-

vites avaient écrit ces fables plufieurs fiècles après

Mayfe , comme cela est vraisemblable & vrai!

De plusy a-t-il une nation chez laquelle on n'ait

pas débité des fables ? Second Editeur,



282
PENSÉES

écrivait ces chofes , la mémoire en devait en-

core être toute récente dans l'efprit de tous les

Juifs. (*)

XXI.

La longueur de la vie des Patriarches , au

Hieu de faire que les hiftoires paffées fe perdif

fent, fervait , au contraire , à , les , conferver.

Car ce qui fait que l'on n'eft pas quelquefois

affez inftruit dans l'hiftoire de fes ancêtres , c'eft

qu'on n'a jamais guère vécu avec eux , & qu'ils

fout morts fouvent devant que l'on eût atteint

l'âge de raifon . Mais lorfque les hommes vi-

vaient fi longtemps , les enfants vivaient long-

temps avec leurs peres ; & ainfi ils les entrete-

naient longtemps. Or , de quoi les euffent-ils

entretenus , fi non de l'hiftoire de leurs ancê-

tres, puifque toute l'hiftoire était réduite en

celle- la ; & qu'ils n'avaient ni les fciences , ni

les arts , qui occupent une grande partie des

difcours de la vie? Auffi l'on voit , qu'en ce

temps-là , les peuples avaient un foin particu-

lier de conferver leurs généalogies.

STOT SE

suleb st à

2.

XXII

Jst Lorfque j'ai conſidéré d'où vient qu'on ajoute

Itant de foià tant d'impofteurs , qui difent qu'ils

ont des remedes , qu'à mettre fouvent fa vie

entre leurs mains , il m'a paru que la vérita-

ble caufe eft qu'il y a de vrais remedes ; car

i ne ferait pas poffible qu'il y en eût tant de

-
OM

zora(*). Les Egyptiens , Syriens , Caldéens , Indiens

n'ont-ils pas donné des fiècles de vie à leurs héros

avant que la petite borde juive leur imitatrice exif-

tût fur la terre Second Editeur.
int
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Pfaux, & qu'on y donnât tant de créance , s'il

n'y en avait de véritables. Si jamais il n'y en

avait eu , & que tous les maux euffent été in-

curables , il eft impoffible que les hommes fe

fuffent imaginé qu'ils en pouraient donner

& encore plus que tant d'autres euffent donné

créance à ceux qui fe fuffent vantés d'en avoir,

De même que fi un homme fe vantait d'em-

pêcher de mourir , perfonne ne le croirait , par-

ce qu'il n'y a aucun exemple de cela.

1

d

Mais

comme il y a eu quantité de remedes qui fe font

trouvés véritables , par la connaiffance même

'des plus grands hommes , la créance des hom-

mes s'eft pliée par-là , parce que la chofe ne

pouvant être niée en général , puifqu'il y a des

effets particuliers qui font véritables : le peu-

ple , qui ne peut pas difcerner lefquels , d'entre

ces effets particuliers , font véritables , les croit

tous. De même , ce qui fait qu'on croit tant

de faux effets de la lune , c'eft qu'il y en a

de vrais , comme le flux de la mer.+

Ainfi il me paraît auffi évidemment qu'il n'y

a tant de faux miracles , de fauffes révélations ,

de fortileges , &c. que parce qu'il y en a de vrais ;

ni de fauffes religions , que parce qu'il y en a une

'véritable. Car s'il n'y avait jamais rien eu de tout

cela , il eft comme impoffible que les hommes fele

fuffent imaginé, & encore plus que tant d'autres

l'euffent cru. Mais comme il y a eu de très gran-

des chofes véritables , & qu'ainfi elles ont été

crues par de grands hommes ; cette impreffion a

été caufe que prefque tout le monde s'eft ren-

du capable de croire auffi les fauffes . Et ainfi

aulieu de conclure qu'il n'y a point de vrais

miracles , puifqu'il y en a de faux's il faut dire ,
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au contraire , qu'il y a de vrais miracles , puif

'qu'il y en a tant de faux , qu'il n'y en a de faux ,

que, par cette raifon , qu'il y en a de vrais ;

& qu'il n'y a de même de fauffes religions , que

parce qu'il y en a une véritable. Cela vient de

ce que l'efprit de l'homme fe trouvant plié de

ce côté-là par la vérité , devient fufceptible par-

là de toutes les fauffetés (a).

+7

XXIII.

Pour ne pas croire les Apôtres , il faut dire

qu'ils ont été trompés , ou trompeurs. L'un &

l'autre eft difficile : car , pour le premier , il

n'eft pas poffible de s'abufer à prendre un hom-

me pour être reffufcité ; & pour l'autre , l'hy-

(a) La folution de ce problême eft bien aifée. On

vit des effets phyfiques extraordinaires ; des fripons les

firent paffer pour des miracles . On vit des maladies au-

gmenter dans la pleine lune ; & des fots crurent que

la fievre était plus forte , parce que la lune était plei-

ne. Un malade , qui devait guérir , fe trouva mieux

le lendemain qu'il eut mangé des écréviffes ; & on con-

clut que les écréviffes purifiaient le fang , parce qu'el

les font rouges étant cuites,

amil-
Il me femble que la nature humaine n'a pas befoin

du vrai pour tomber dans le faux . On a imputé

le fauffes influences à la lune , avant qu'on imaginat

le moindre rapport véritable avec le flux de la mer.

-Le premier homme qui a été malade, a cru , fans pei-

me, le premier charlatan ; perfonne n'a vu de loups-

garoux , ni de forciers , & beaucoup y ont cru : perfon-

ne n'a vu de tranfmutation de métaux , & plufieurs

ont été ruinés par la créance de la pierre philofopha-

le; les Romains , les Grecs , les Payens ne croyaient-

Pils done yaux miracles , dont ils étaient inondés , que

parce qu'ils en avaient vu de véritables . Par M. de V.

:
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pothefe qu'ils aient été fourbes eft étrangement

abfurde. Qu'on la fuive tout au long. Qu'on

s'imagine ces douze hommes affemblés après

la mort de Jefus-Chrift , faifant le complot de

dire qu'il eft reffufcité. Ils attaquent par-là tou

tes les puiffances. Le cœur des hommes eft

étrangement penchant à la légéreté , au change-

ment , aux promeffes , aux biens. Si peu qu'un.

d'eux fe fût démenti par tous ces attraits ; &

qui plus eft , par les prifons , par les tortures

& par la mort , ils étaient perdus.

XXIV.

Je crois volontiers les hiftoires , dont les

témoins fe font égorger (a).

X X V.

Il eft impoffible d'enviſager toutes les preuves

de la religion chrétienne , ramaffées enfemble ,

fans en reffentir la force , à laquelle nul homme

raifonnable ne peut réfifter.

Que l'on confidére fon établiffement qu'une

religion , fi contraire à la nature , foit établie par

elle même , fi doucement , fans aucune force ni

contrainte ; & fi fortement néanmoins , qu'aucuns

tourments n'ont pu empêcher les Martyrs de la

(a) La difficulté n'eft pas feulement de favoir fi on

croira des témoins , qui meurent pour foutenir leur dé-

pofition , comme ont fait tant de fanatiques ; mais en-

core fi ces témoins font effectivement morts pour ce-

la , fi on a confervé leurs dépofitions , s'il ont habité

les pays où on dit qu'ils font morts ; - pourquoi Jofe-

phe , né dans le temps de la mort du Chrift , Joſe-.

phe , ennemi d'Hérode , Jofephe , peu attaché au Ju-

daïfme ; n'a-t-il pas dit un mot de tout cela ? Voi

là ce que Pafcal eût débrouillé avec fuccès

Pay M. de V.
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confeffer; & que tout cela fe foit fait , non-feule-

ment fans l'affiftance d'aucun Prince , mais mal-

gré tous les Princes de la terre qui l'ont com-

battue ( * ).

Que l'on confidére la fainteté , la hauteur &

l'humanité d'une ame chrétienne. Les Philofo-

phes payens fe font quelquefois relevés au-

deffus du refte des hommes , par une maniere

de vivre plus réglée , & par des fentimens qui

avaient quelque conformité avec ceux du chrif-

tianifme; mais ils n'ont jamais reconnu pour

vertu ce que les chrétiens appellent bumilité (§) ;

& ils l'auraient même crue incompatible avec

les autres dont ils faifaient profeffion. Il n'y a

que la religion chrétienne qui ait fu joindre

enfemble des chofes qui avaient paru jufques-

là fi oppofées , & qui aient appris aux hommes ,

que bien loin que l'humilité foit incompatible

avec les autres vertus , fans elle toutes les au-

tres vertus ne font que des vices & des dé-

fauts.

Que l'on confidére les merveilles de l'Ecriture

fainte , qui font infiniés , la grandeur , la fublis

(*) Heureuſement ilfut dans les décrets de la

divine Providence que Diocletien protégeat notre

fainte religion pendant dix-huit années avant la

perfécution commencée par Galerius , & qu'enfuite

Conftancius le pâle , & enfin Conftantin la miſſent

fur le trône.
Second Editeur.

(S) Cela s'appellait tepeneia chez les Grecs ,

Platon la recommande. Epictete encor davan-

tage. Second Editeur.
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mité plus qu'humaine des chofes qu'elle contient,

& la fimplicité admirable de fon ftyle , qui n'a

rien d'affecté , rien de recherché , & qui porte

un caractere de vérité qu'on ne faurait défa-

vouer.

Que l'on confidére la perfonne de Jefus-Chrift

en particulier. Quelque fentiment qu'on ait de

lui , on ne peut pas difconvenir qu'il n'eût un

efprit très grand , & très relevé , dont il avait

donné des marques dès fon enfance , devant les

Docteurs de la loi : & cependant au lieu de s'ap-

pliquer à cultiver fes talens , par l'étude & la fré-

quentation des Savants , il paffe trente ans de fa

vie dans le travail des mains , & dans une re-

traite entiere du monde ; & cependant les trois

années de fa prédication , il appelle à fa com-

pagnie , & choifit , pour fes Apôtres , des gens

fans fcience , fans étude , fans crédit ; & il s'at-

tire , pour ennemis , ceux qui paffaient pour les

plus favants & les plus fages de fon temps. C'eſt

une étrange conduite pour un homme qui a

deffein d'établir une nouvelle religion.

Que l'on confidére en particulier ces Apôtres,

choifis par Jefus-Chrift , ces gens fans lettres

fans étude , & qui fe trouvent tout d'un coup

affez favants pour confondre les plus habiles

Philofophes , & affez forts pour réfifter aux Rois

& aux tyrans qui s'oppofaient à l'établiffement

de la religion chrétienne qu'ils annonçaient.

Que l'on confidére cette fuite merveilleufe de

Prophètes (* ) , qui fe font fuccédés les uns aux

(*) Mais que l'on confidere auffi cette fuite

ridicule de prétendus prophétes , qui tous annoncent
1
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autres , pendant deux mille ans , & qui ont tous

prédit , en tant de manieres différentes , jufques

aux moindres circonftances de la vie de Jefus-

Chrift , de fa mort , de fa réfurrection , de la

miffion des Apôtres , de la prédication de l'E-

vangile , de la converfion des nations , & de

plufieurs autres chofes qni concernent l'établif-

fement de la religion chrétienne , & l'abolition

du judaïfme.

Que l'on confidére l'accompliffement admira-

ble de ces prophéties , qui conviennent fi par-

faitement à la perfonne de Jefus- Chrift , qu'il eft

impoffible de ne le pas reconnaître, à moins de

fe vouloir aveugler foi-même.

Que l'on confidére l'état du peuple Juif , &

devant & après la venue de Jefus-Chrift , foit

état floriffant avant la venue du Sauveur , & fon

état plein de miferes depuis qu'ils l'ont rejetté ;

car ils font encore aujourd'hui fans aucune mar-

que de religion , fans temple , fans facrifices

difperfés par toute la terre , le mépris & le rebut

de toutes les nations.

1

Que l'on confidére la perpétuité de la religion

chrétienne , qui a toujours fubfifté depuis le com-

mencement du monde , foit dans les Saints de

l'ancien teftament , qui ont vécu dans l'attente

de Jefus-Chrift , avant fa venue , ſoit dans ceux

qui l'ont reçu , & qui ont cru en lui depuis

fa venue , au lieu que nulle autre religion n'a la

perpétuité ,

?

le contraire de Jefus- Chrift , felon ces Juifs , qui

feuls entendent la langue de ces prophetes.

Second Editeur.
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perpétuité , qui eft la principale marque de la

véritable.

Enfin que l'on confidére la fainteté de cette

religion , fa doctrine , qui rend raiſon , jufqu'aux

contrariétés qui fe rencontrent dans l'homme ,

& toutes les autres chofes fingulieres , furnatu-

relles & divines qui y éclatent de toutes parts ;

& qu'on juge , après tout cela , s'il eft poffible

de douter que la religion chrétienne ne foit la

t

२

繁

(* ) Lecteurs fages , remarquez que ce coriphée

des Janféniftes , n'a dit dans tout ce livrefur la reli-

gion chrétienne que ce qu'ont dit les Jésuites. Il l'a dit

feulement avec une éloquence plusferrée plus mâle.

Port-royalistes & Ignatiens,tous ontprêché les mêmes

dogmes tous ont crié , croiez aux livresjuifs dictés

par Dieu même, & détestez le judaïsme . Chantez les

prieresjuives que vous n'entendez point , & croiez

que le Peuple de Dieu a condamné votre Dieu à mou-

rir à une potence. Croiez que votre Disu Juif,

la feconde perfonne de Dieu , coéternel avec Diese

le père , eft né d'une vierge juive , a été engendrá

par une troifiéme perfonne de Dieu, & qu'il a eu

cependant des frères Juifs qui n'étaient que des

hommes. Croiez qu'étant mort par le fupplice le

plus infâme, il a par ce fuplice même ôté de deffus

la terre tout péché & tout mal , quoique depuis

lui enfon nom la terre ait été inondée de plus

de crimes de malheurs que jamais.

Les fanatiques de Port-royal & les fanatiques

Jésuites fe font réunis pour prêcher ces dogmes

étranges avec le même entoufiafme. Et en même

temps ils fe font faits une guerre mortelle. Ils fe

font mutuellement anatématifés avec fureur , juf-

T
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feule véritable , & fi jamais aucune autre a rien

eu qui en approchât.

qu'à cequ'une de ces deux factions de puffedés ait enfin

détruit l'autre.

Souvenez-vous , fages lecteurs , des temps mille

fois plus horribles de ces énergumènes nommés

Papifles & Calviniftes , qui préchaient le fond des

mêmes dogmes, & qui fe poursuivirent par le fer,

par la flamme par le poison pendant deux cent

années , pour quelques mots différemment inter-

prétés. Songez que ce fut en allant à la Meffe que

l'on commit les massacres d'Irlande & de la Saint

Barthelemi; que ce fut après la Meffe &pour la

Meffe , qu'on égorgea tant d'innocents , tant de

meres , tant d'enfants , dans la croifade contre les

Albigeois que les affaffins de tant de rois ne les

ont affaffinés que pour la Meffe. Ne vous y trompez

pas; les convulfionaires qui restent encore en fe-

raient tout autant s'ils avaient pour apotres les

mêmes têtes brûlantes qui mirent le feu à la cervelle

de Damiens.

O Pafcal! voilà ce qu'ont produit les querelles

interminables fur des dogmes , fur des myfteres qui

ne pouvaient produire que des querelles. Il n'y a

pas un article de foi qui n'ait enfanté une guerre

civile.

Pafcal a été Géomètre & éloquent ; la réunion de

ces deux grands mérites était alors bien rare ; mais

il n'y joignait pas la vraie philofophie. L'auteur de

P'Eloge indique avec adreffe ce que j'avance hardi-

ment. Il vient enfin un temps de dire la vérité.

Second Editeur.
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ARTICLE X.

DES PENSÉES DE PASCAL

Sur Montaigne & Epittere.

Caractere & comparaif. d'Epictete & de Montaigne.

Caractere d'Epictete.

EPICTETE eftun des hommes

לכ

"3

ait le mieux connu les devoirs de l'homme.

Il veut , avant toutes chofes , qu'il regarde Dieu

comme fon principal objet , qu'il foit perfuadé

qu'il fait tout avec juftice , qu'il fe foumette à

lui de bon cœur , & qu'il le fuive volontaire-

ment en tout , comme ne faifant rien qu'avec

une très grande fageffe : qu'ainfi cette difpofition

arrêtera toutes les plaintes , tous les événements

les plus fâcheux. Ne dites jamais , dit-il , j'ai

,, perdu cela , dites plutôt , je l'ai rendu mon

fils eft mort; je l'ai rendu. Ma femme eft morte ,

je l'ai rendue. Ainfi des biens , & de tout le

refte. Mais celui qui me l'ôte eft un méchant

homme , direz-vous : pourquoi vous mettez-

vous en peine , par qui celui qui vous l'a prêté

vient le redemander ? Pendant qu'il vous en

», permet l'ufage , ayez- en foin comme d'un bien

qui appartient à autrui , comme un voyageur

fait dans une hôtellerie. Vous ne devez pas ,

dit- il encore , defirer que les chofes fe faffent

,, comme vous le voulez ; mais vous devez vou

,, loir qu'elles fe faffent comme elles fe font.

Souvenez-vous , ajoute-t- il , que vous êtes ici

>>

>>
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,, comme un Acteur , & que vous jouez votre

perfonnage dans une comédie , tel qu'il plait

» au maître de vous le donner. Soyez fur le

théâtre autant de temps qu'il lui plaît , paraif-

fez y riche ou pauvre , felon qu'il l'a ordonné.

C'eft votre fait de bien jouer le perfonnage

qui vous est donné ; mais de le choifir , c'eft

le fait d'un autre. Ayez tous les jours devant les

" yeux la mort , & les maux qui femblent les plus

infupportables , & jamais vous ne penserez

rien de bas , & ne defirerez rien avec excès ".

Il montre en mille manieres ce que l'homme

doit faire. Il veut qu'il foit humble ( * ) qu'il

cache fes bonnes réfolutions , fur- tout dans

les commencemens , & qu'il les accompliffe en

fecret rien ne les ruine davantage que de

les produire. Il ne fe laffe point de répéter

que toute l'étude , & le devoir de l'homme,

doit être de connaître la volonté de Dieu , & de

la fuivre.

"

•

Telles étaient les lumieres de ce grand efprit :

heureux s'il avait aufli connu fa faibleffe ! Après

avoir fi bien compris ce qu'on doit faire , il fe

perd dans la préfomption de ce que l'on peut.

Dieu , dit-il , a donné à tout homme les moyens

de s'acquitter de toutes fes obligations ; ces

。, moyens font toujours en fa puiffance ; il ne

faut chercher la félicité que par les chofes qui

font toujours en notre pouvoir , puifque Dieu

,, nous les a données à cette fin : il faut voir

,, ce qu'il y a en nous de libre les biens , la

دو

:

(*) Si Epictete a voulu que l'homme fut humble ,

vous ne deviez donc pas dire que Phumilité n'a étá

recommandée que chez nous. Second Editeur .
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29

99

""

""

وو

,, pouvons

vie , l'eftime ne font pas en notre puiffance ,

& ne menent pas à Dieu. Mais l'efprit ne peut

être forcé de croire ce qu'il fait être faux ,

ni la volonté d'aimer ce qu'elle fait qui la rend

malheureuſe ; ces deux puiffances font donc

pleinement libres ; & par elles feules nous

nous rendre parfaits , connaître

,, Dieu parfaitement , l'aimer , lui obéir , lui

plaire , furmonter tous les vices , acquérir

,, toutes les vertus & ainfi nous rendre

,, faints & compagnons de Dieu ". Ces or-

gueilleux principes conduifent Epictete à d'au-

tres erreurs , comme que l'ame eft une portion de

la fubftance divine ; que la douleur & la mort ne

font pas des maux ; qu'on peut fe tuer quand on

eft fi perfécuté ; qu'on peut croire que Dieu nous

appelle , &c.

""

,

Caractere de Montaigne.

“.

Montaigne , né dans un état chrétien , fait

profeffion de la religion catholique ( a ) : mais

comme il a voulu chercher une morale , fondée

fur la raifon , fans les lumieres de la foi il

prend fes principes dans cette fuppofition &

confidére l'homme deftitué de toute révélation.

Il met donc toutes chofes dans un doute fi uni-

verfel & fi général , que l'homme doutant même

s'il doute , fon incertitude roule fur elle-même

(a) On vient de faire un livre pour prouver que

Montaigne était bon chrétien . Selon nos zélés , tout

grand homme des fiècles paffés , était croyant , tout

grand homme vivant eft incrédule . Leur premiere loi

eft de chercher à nuire ; l'intérêt de leur caufe ne

marche qu'après. Auteur de l'éloge

T 3
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dans un cercle perpétuel & fans repos , s'oppo-

fant également à ceux qui difent que tout eft

incertain , & à ceux qui difent que tout ne l'eft

pas , parce qu'il ne veut rien affurer. C'eft dans

ce doute , qui doute de foi , & dans cette igno-

rance , qui s'ignore , que confifte l'effence de

fon opinion. Il ne peut l'exprimer par aucun

terme pofitif : car s'il dit qu'il doute , il fe tra-

hit , en affurant au moins qu'il doute , ce qui

étant formellement contre fon intention , il eſt

réduit à s'expliquer par interrogation , de forte

que ne voulant pas dire , je ne fais , il dit , que

fai-je ? De quoi il a fait fa devife en la met-

tant fous les baffins d'une balance , lefquels

pefant les contradictoires , fe trouvent dans un

parfait équilibre. En un mot , il eft pur Pyrrho-

nien. Tous fes difcours , tous fes effais roulent

fur ce principe , & c'eſt la feule chofe qu'il pré-

tend bien établir. Il détruit infenfiblement tout

ce qui paffe pour le plus certain parmi les hom-

mes , non pas pour établir le contraire , avec

une certitude de laquelle feule il eft ennemi ;

mais pour faire voir feulement que les apparen-

ces étant égales de part & d'autre , on ne fait où

affeoir fa créance.

Dans cet efprit il fe moque de toutes les affu-

rances ; il combat , par exemple , ceux qui ont

penfé établir un grand remede contre les pro-

cès , par la multitude & la prétendue jufteffe des

loix comme fi on pouvait couper la racine des

doutes , d'où naiffent les procès ; comme s'il y

avait des digues qui puffent arrêter le torrent

de l'incertitude , & captiver les conjectures. H

dit à cette occafion , qu'il vaudrait autant fou-

mettre fa caufe au premier paffant , qu'à des Juges
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armés de ce nombre d'ordonnances. Il n'a pas

l'ambition de changer l'ordre de l'Etat , il ne pré-

tend pas que fon avis foit meilleur , il n'en croit

aucun bon. Il veut feulement prouver la vanité

des opinions les plus reçues , montrant que l'ex-

clufion de toutes loix diminuerait plutôt le nom-

bre des différents , que cette multitude de loix

qui ne fert qu'à l'augmenter , parce que les obf-

curités croiffent à mesure qu'on efpére les ôter ;

elles fe multiplient par les commentaires , & le

plus fûr moyen d'entendre le fens d'un difcours ,

eft de ne le pas examiner, de le prendre fur la

premiere apparence ; car fi peu qu'on l'obferve ,

toute fa clarté fe diffipe : fur ce modele , il juge

à l'avanture de toutes les actions des hommes &

des points d'hiſtoire ; tantôt d'une maniere ,

tantôt d'une autre , fuivant librement fa pre-

miere vue , & fans contraindre fa penfée fous

les régles de la raifon , qui n'a , felon lui , que

de fauffes mefures. Ravi de montrer , par fon

exemple , les contrariétés d'un même efprit ,

dans ce génie tout libre , il lui eſt également bon

de s'emporter ou non dans les difputes , ayant

toujours , par l'un ou Pautre exemple , un moyen

de faire voir la faibleffe des opinions ; étant porté

avec tant d'avantage dans le doute univerfel, qu'il

s'y fortifie également par fon triomphe & par fa

défaite.

C'eft dans cette affiette , toute flottante & toute

chancelante qu'elle eft , qu'il combat avec une

fermeté invincible , & foudroye l'impiété hor-

rible de ceux qui affurent que Dieu n'eft point.

Il les entreprend particuliérement dans l'apolo-

gie de Raimond de Sebonde ; & les trouvant dé-

pouillés volontairement de toute révélation , &

T 4
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abandonnés à leur lumiere naturelle , tout fait

mis à part , il les interroge de quelle autorité ils

entreprennent de juger de cet Etre fouverain ,

qui eft infini par fa propre définition , eux qui

ne connaiffent véritablement aucune des moin-

dres chofes de la nature. Il leur demande fur

quels principes ils s'appuient , & il les preffe de

les lui montrer. I examine tous ceux qu'ils

peuvent produire , & il pénétre fi avant , par

le talent où il excelle , qu'il montre la vanité

de tous ceux qui paffent pour les plus éclairés

& les plus fermes. Il demande fi l'ame connaît

quelque chofe , fi elle fe connait elle-même , fi

elle eft fubftance ou accident , corps ou efprit ,

ce que c'est que chacune de ces chofes , & s'il

n'y a rien qui ne foit quelqu'un de ces ordres ;

fi elle connait fon propre corps , fi elle fait ce

que c'est que matiere ; comment elle peut rai-

fonner , fi elle eft matérielle ; & comment elle peut

être unie à un corps particulier , & en reffentir

les paffions , fi elle eft fpirituelle. Quand a-telle

commencé d'être ? avec ou devant le corps ? finit-

elle avec lui , ou non ? ne fe trompe-t-elle jamais?

fait-elle quand elle erre ? vu que l'effence de la

méprife confifte à la méconnaître. Il demande

encore fi les animaux raifonnent , penfent , par-

lent : qui peut décider ce que c'eft que le temps ,

l'efpace , l'étendue , le mouvement , l'unité , toutes

chofes qui nous environnent , & entiérement

inexplicables ; ce que c'eft que fanté , maladie ,

mort , vie , bien , mal , juftice , péché , dont nous

parlons à toute heure. Si nous avons en nous

des principes du vrai , & fi ceux que nous croyons,

& qu'on appelle axiomes , ou notions commu-

res à tous les hommes , font conformes à la vé-
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rité effentielle. Puifque nous ne favons que par

la feule foi qu'un Etre tout bon nous les a don-

nés véritables , en nous créant pour connaître

la vérité ? qui faura , fans cette lumiere de la foî ,

fi étant formées à l'avanture , nos notions ne

font pas incertaines , ou fi étant formées par un

être faux , & méchant , il ne nous les a pas don-

nées fauffes pour nous féduire ? Montrant par-

là , que Dieu & le vrai font inféparables , &

que fi l'un eft , ou n'eft pas , s'il eft certain ,

ou incertain , l'autre eft néceffairement de même.

Qui fait fi le fens commun , que nous prenons

ordinairement pour juge du vrai , a été deſtiné

à cette fonction par celui qui l'a créé ? qui fait

ce que c'eft que vérité ; & comment on peut

s'aflurer de l'avoir fans la connaître ? qui fait

même ce que c'eft qu'un être , puifqu'il eft im-

poffible de le définir , qu'il n'y a rien de plus

général , & qu'il faudrait , pour l'expliquer , fe

fervir de l'Etre même , en difant , c'eft telle ou

telle chofe. Puis donc que nous ne favons ce

que c'est qu'ame , corps , temps , espace , mou-

vement , vérité , bien , ni même l'être , ni expli-

quer l'idée que nous nous en formons ; comment

nous affurerons-nous qu'elle eft la même dans

tous les hommes ? nous n'en avons d'autres

marques que l'uniformité des conféquences , qui

n'eft pas toujours un figne de celle des princi-

pes ; car ceux-ci peuvent bien être différents ,

& conduire néanmoins aux mêmes conclufions ;

chacun fachant que le vrai fe conclut fouvent

du faux.

Enfin Montaigne examine profondément les

fciences ; la Géométrie dont il tâche de mon-

trer l'incertitude dans fes axiomes , & dans les
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termes qu'elle ne définit point , comme d'étendue ,

le mouvement , &c.; la Phyfique & la Médecine

qu'il déprime en une infinité de façons ; l'hif-

toire , la politique , la morale , la jurifprudence

& le refte ; de forte que, fans la révélation , nous

pourrions croire , felon lui , que la vie eft un

fonge , dont nous ne nous éveillons qu'à la

mort , & pendant lequel nous avons auffi peu

lęs principes du vrai que durant le fommeil

naturel. C'eſt ainfi qu'il gourmande fi fortement

& fi cruellement la raifon dénuée de la foi , que

lui faifant douter fi elle eft raifonnable , & fi les

animaux le font ou non , ou plus ou moins que

l'homme , il l'a fait defcendre de l'excellence

qu'elle s'eft attribuée & la met par grace en

parallele avec les bêtes , fans lui permettre de

fortir de cet ordre jufqu'à ce qu'elle foit inf

truite par fon créateur même , de fon rang

qu'elle ignore , la menaçant fi elle gronde , de

la mettre au deffous de toutes , ce qui lui paraît

auffi facile que le contraire , & ne lui donnant

pouvoir d'agir cependant , que pour reconnaître

fa faibleffe avec une humilité fincere , au lieu de

s'élever par une fotte vanité. On ne peut voir ,

fans joie , dans cet Auteur , la fuperbe raifon fi

invinciblement froiffée par fes propres armes ,

& cette révolte fi fanglante de l'homme contre

l'homme , laquelle de la fociété avec Dieu où il

s'élevait par les maximes de fa faible raifon , le

précipite dans la condition des bêtes . Et on ai-

merait de tout fon cœur le Miniftre d'une fi

grande vengeance , fi , en fuivant les régles d'une

bonne morale , il portait ces hommes qu'il avait

fi utilement humiliés , à ne pas irriter par de

nouveaux crimes , celui qui peut feul les tirer

1
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de ceux qu'il les a convaincus de ne pas pouvoir

feulement le connaître. C'eft ici le faible de Mon-

taigne voyons fa morale.

De ce principe , que hors de la foi tout eft

dans l'incertitude , & confidérant combien il y

a de temps qu'on cherche le vrai & le bien ,

fans grand progrès vers la tranquillité , il con-

clut qu'on en doit laiffer le foin aux autres ;

demeurer cependant en repos , coulant légére-

ment fur ces fujets , de peur d'y enfoncer en

appuyant ; prendre le vrai & le bien fur la

premiere apparence , fans les preffer , parce qu'ils

font fi peu folides , que quelque peu que l'on

ferre la main , ils s'échappent entre les doigts

& la laiffent vuide. Il fuit donc le rapport des fens

& les notions communes , parce qu'il faudrait

fe faire violence pour les démentir , & qu'il ne

fait s'il y gagnerait , ignorant où eft le vrai. Il

fuit auffi la douleur & la mort , parce que fon

inftinct l'y pouffe , & qu'il n'y veut pas réſiſter

par la même raifon : mais il ne fe fie pas trop

à ces mouvemens de crainte , & n'oferait en

conclure que ce foient de véritables maux : vu

qu'on fent auffi des mouvemens de plaifir qu'on

accufe d'être mauvais , quoique la nature , dit-

il , parle au contraire. ,, Ainfi , je n'ai rien d'ex-

travagant dans ma conduite , pourfuit-il , j'agis

comme les autres ; & tout ce qu'ils font dans

la fotte penfée qu'ils fuivent le vrai bien , je

le fais par un autre principe , qui eft que les

vraisemblances étant pareilles de l'un & de

l'autre côté , l'exemple & la commodité font

les contrepoids qui m'entraînent. " Il fuit les.

mœurs de fon pays , parce que la coutume l'em-

porte ; il monte fon cheval , parce que le che

לכ
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val le fouffre , mais fans croire que ce foit de

droit; au contraire , il ne fait pas fi cet animal

n'a pas celui de fe fervir de lui. Il fe fait même

quelque violence pour éviter certains vices ; il

garde la fidélité au mariage , à cause de la peine

qui fuit les défordres ; la régle de fes actions

étant en tout la commodité & la tranquillité.

Il rejette donc bien loin cette vertu ftoïque

qu'on peint avec une mine févere , un regard

farouche , des cheveux hériffés , le front ride

& en fueur ; dans une poſture pénible & ten-

due , loin des hommes , dans un morne filence ,

& feule fur la pointe d'un rocher ; fantôme , die

Montaigne , capable d'effrayer les enfants & qui

ne fait autre chofe avec un travail continuel

que de chercher un repos où elle n'arrive jamais :

au lieu que la fienne eft naïve , familiere , plai-

fante , enjouée , & , pour ainfi dire , folâtre :

elle fuit ce qui la charme , & badine négligem-

ment des accidents bons & mauvais , couchée

mollement dans le fein de l'oifiveté tranquille ,

d'où elle montre aux hommes qui cherchent la

félicité avec tant de peine , que c'eſt là feule-

ment où elle repofe , & que l'ignorance & l'in-

curiofité font deux doux oreillers pour une tête

bien faite , comme il le dit lui-même.

Comparaison d'Epictete & de Montaigne.

*

"

En lifant Montaigne & le comparant avec

Epictete , on ne peut fe diffimuler qu'ils étaient

affurément les deux plus grands défenfeurs des

deux plus célèbres fectes du monde infidele ,

& qui font les feules entre celles des hommes ,

deftitués de la lumiere de la religion , qui foient

en quelque forte liées & conféquentes. En effet ,
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que peut-on faire fans la révélation , que de

fuivre l'un ou l'autre de ces deux fyftèmes. Le

premier. Il y a un Dieu , donc c'eſt lui qui a

créé l'homme il l'a fait pour lui-même , il l'a

créé tel qu'il doit être pour être juſte & devenir

heureux donc l'homme peut connaître la vérité

& il eft à portée de s'élever par la fageffe jufqu'à

Dieu qui eft fon fouverain bien.

Second fyftême. L'homme ne peut s'élever juf

qu'à Dieu , fes inclinations contredifent la loi ; it

eft porté à chercher fon bonheur dans les biens vi-

fibles , & même en ce qu'il y a de plus honteux.

Tout paraît donc incertain , & le vrai bien l'eſt

auffi : ce qui femble nous réduire à n'avoir ni régle

fixe pour les mœurs , ni certitude pour les fcien-

ces. Il y a un plaifir extrême à remarquer dans

ces divers raifonnements en quoi les uns & les

autres ont apperçu quelque chofe de la vérité

qu'ils ont effayé de connaître. Car s'il eft agréa-

ble d'obferver dans la nature , le defir qu'elle a

de peindre Dieu dans tous fes ouvrages où l'on

en voit quelque caracteres parce qu'ils en font

les images , combien plus il eft jufte de confi-

dérer dans les productions des efprits , les efforts

qu'ils font pour parvenir à la vérité , & de

remarquer en quoi ils y arrivent & en quoi ils

s'en égarent. C'eft la principale utilité qu'on

doit tirer de fes lectures.

Il femble que la fource des erreurs d'Epictete &

des ſtoïciens d'une part, de Montaigue & des épicu-

riens de l'autre , eft de n'avoir pas fu que l'état de

l'homme à préfent , différe de celui de fa création.

Les uns remarquant quelques traces de fa premiere

grandeur , & ignorant fa corruption , ont traité

la nature comme faine , & fans befoin de répara-

}
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teur , ce qui les mene au comble de l'orgueil.

Les autres éprouvant fa mifere préfente , & igno-

rant fa premiere dignité , traitent la nature

comme néceffairement infirme & irréparable ; ce

qui les précipite dans le défefpoir d'arriver à

un véritable bien , & delà , dans une extrême

lâcheté. Ces deux états qu'il fallait connaître

enfemble , pour voir toute la vérité , étant con-

nus féparément , conduifent néceffairement à

l'un de ces deux vices ; à l'orgueil ou à la pa-

reffe , où font infailliblement plongés tous les

hommes deftitués des lumieres de la révélation ,

puifque s'ils ne demeurent point dans leurs

défordres par lâcheté , ils n'en fortent que par

vanité & font toujours efclaves.

C'est donc de ces lumieres imparfaites , qu'il

arrive que les uns connaiffant l'infirmité &

non le devoir , ils s'abattent dans la lâcheté ;

les autres connaiffant le devoir fans connaître

leur infirmité , ils s'élevent dans leur orgueil.

On s'imaginera peut-être qu'en les alliant on

pourait former une morale parfaite mais au

lieu de cette paix , il ne réfulterait de leur affem-

blage qu'une guerre & une deftruction générale ,

car les uns établiffant la certitude , & les autres

le doute , les uns la grandeur de l'homme , les

autres fa faibleffe , ils ne fauraient fe réunir &

fe concilier ; ils ne peuvent ni fubfifter feuls à

caufe de leurs défauts , ni s'unir à caufe de la

contrariété de leurs opinions.

Conciliation des deux fyftêmes.

Il faut qu'ils fe brifent & s'anéantiffent pour

faire place à la vérité de la révélation : c'eft elle

qui accorde les contrariétés les plus formelles
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par un art tout divin. Uniffant tout ce qui eft

de vrai , chaffant tout ce qu'il y a de faux , elle

enfeigne avec une fageffe véritablement célefte ,

le point où s'accordent les principes oppofés

qui paraiffent incompatibles dans ces doctrines

purement humaines. En voici la raifon : les fages.

du monde ont placé les contrariétés dans un

même fujet ; l'un attribuait la force à la natu-

re , l'autre la faibleffe à cette même nature , ce

qui ne peut fubfifter : au lieu que la foi nous

apprend à les mettre en des fujets différents ;

toute l'infirmité appartient à la nature , toute la

puiffance au fecours de Dieu. Voilà l'union éton

nante & nouvelle que Dieu feul pouvait faire.

C'eft ainfi que la philofophie conduit infenfible-

ment à la théologie : & il eft difficile de n'y pas

entrer , quelque vérité que l'on traite , parce

qu'elle eft le centre de toutes les vérités : ce qui

paraît ici parfaitement , puifqu'elle renferme fi

vifiblement ce qu'il y a de vrai dans ces opi-

nions contraires . Auffi on ne voit pas comment

aucun d'eux pourait refufer de la fuivre. S'ils

font pleins de la grandeur de l'homme , qu'en

ont-ils imaginé qui ne céde aux promeffes de

l'Evangile ? & s'ils fe plaifent à voir l'infirmité

de la nature , leur idée n'égale point celle de

la véritable faibleffe du péché. Chaque parti y

trouve plus qu'il ne defire , & ce qui eft admi-

rable , y trouve une union folide , eux qui

ne pouvaient s'allier dans un degré infiniment

inférieur.

Conclufion.

On s'imagine que les Chrétiens ont peu de

befoin de ces lectures philofophiques ; on a tort ,
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fur- tout dans un fiècle comme le nôtre. Epic

tete a un art incomparable , pour troubler lo

repos de ceux qui le cherchent dans les chofes

extérieures , & pour les forcer à connaître qu'ils

font de véritables efclaves & de miférables aveu-

gles ; qu'il eft impoffible d'éviter l'erreur & la

douleur qu'ils fuient , s'ils ne fe donnent fans

réferve à Dieu feul. Montaigne eft incompara-

ble pour confondre l'orgueil de ceux qui fans

la foi , fe piquent d'une véritable juſtice , pour

défabufer ceux qui s'attachent à leurs opinions ,

& qui croient , indépendamment de l'existence

& des perfections de Dieu , trouver dans les

fciences des vérités inébranlables ; & pour con-

vaincre fi bien la raifon de fon peu de lumiere

& de fes égarements , qu'il eft difficile après

cela d'être tenté de rejetter les myfteres , parce

qu'on croit y trouver des répugnances. Mais

Epictete , en combattant la pareffe , mène à l'or-

gueil , & pourait être nuifible à ceux qui ne

font pas perfuadés de la corruption de toute

juſtice qui ne vient pas de la foi . Montaigne

paraît auffi pernicieux de fon côté , à ceux qui

ont quelque pente à l'impiété & aux vices. Ces

lectures doivent être réglées avec beaucoup de

foin , de difcrétion & d'égard à la condition &

aux mœurs de ceux qui s'y appliquent. Mais il

femble qu'en les joignant elles ne peuvent que

réuffir , parce que l'une s'oppofe au mal de l'au-

tre. Il eft vrai qu'elles ne peuvent donner la

vertu , mais elles troublent dans les vices ;

l'homme fe trouvant combattu par les contrai-

res dont l'un chaffe l'orgueil & l'autre la pa-

reffe.

ARTI
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Q

ARTICLE

Penfées détachées.

I.

UI aurait eu l'amitié du Roi d'Angleter

re , du Roi de Pologne , & de la Reine de

Suede , aurait- il cru manquer de retraite & d'a-

fyle au monde.

I I.

Voulez-vous qu'on dife du bien de vous?

n'en dites jamais.

ΙΙΙ.

Il y a des vices qui ne tiennent à nous que

par d'autres , & qui , en ôtant le tronc , s'empor

tent comme des branches.

I V.

Une langue , à l'égard d'une autre , eft un

chiffre où les mots font changés , & non les.

lettres en lettres . Ainfi une langue inconnue eft

déchiffrable.

V.

Il y a des modeles d'agrément & de beauté ,

qui confiftent en un certain rapport entre notre

nature faible ou forte , telle qu'elle eft , & la

choſe qui nous plaît. Tout ce qui eft formé fur

ce modele nous agrée , maifon , chanſon , dif-

cours , vers , profe , femmes , oifeaux , rivieres ,

chambres , habits . Tout ce qui n'eft point fur

ce modele , déplaît à ceux qui ont le goût

bon.

V
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V I.

L'homme aime la malignité ; mais ce n'eft pas

contre les malheureux , & c'eft fe tromper que

d'en juger autrement.

VII.

On ne s'imagine d'ordinaire Platon & Ariftote

qu'avec de grandes robes , & comme des perfon-

nages toujours graves & férieux. C'étaient d'hon-

nètes gens (a) qui riaient comme les autres avec

leurs amis. Et quand ils ont fait leurs loix , &

leurs traités de politique , ç'a été en fe jouant ,

& pour fe divertir . C'était la partie la moins

philofophe & la moins férieufe de leur vie. La

plus philofophe était de vivre fimplement &

tranquillement.

VIII.

Céfar était trop vieux , ce me femble , pour

s'aller amufer à conquérir le monde. Cet amu-

fement était bon à Alexandre ; c'était un jeune

homme qu'il était difficile d'arrêter ; mais Céfar

devait être plus mûr (b) .

(a) Cette expreffion , Honnêtes gens , a fignifié , dans

l'origine , les hommes qui avaient de la probité. Du

temps de Paſcal elle fignifiait les gens de bonne com-

pagnie ; & maintenant ceux qui ont de la naiffance ou

de l'argent. Par l'Auteur de l'Eloge.

Non Monfieur les honnêtes gens font ceux à

la tête defquels vous êtes. Second Editeur.

(b) L'on s'imagine d'ordinaire qu'Alexandre & Céfar

font fortis de chez eux dans le deffein de conquérir

la terre ; ce n'eft point cela. Alexandre fuccéda à Phi-

lippe dans le généralat de la Grece , & fut chargé

de la jufte entreprise de venger les Grecs , des inju
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IX.

Ceux qui jugent d'un ouvrage par régle , font ,

à l'égard des autres , comme ceux qui ont une

montre à l'égard de ceux qui n'en ont point.

L'un dit il y a deux heures que nous fommes

ici. L'autre dit : il n'y a que trois quarts d'heure

Je regarde ma montre. Je dis à l'un : vous vous

ennuyez ; & à l'autre , le temps ne vous dure

guere ; car il y a une heure & demie , & je me

moque de ceux qui ' difent que le temps me dure

à moi , & que j'en juge par fantaiſie ; ils ne

favent pas que j'en juge par ma montre ( a ) :

X.

A mesure qu'on a plus d'efprit , on trouve

qu'il y a plus d'hommes originaux. Les gens du

res du Roi de Perfe ; il battit l'ennemi commun , &

continua fes conquêtes jufqu'à l'Inde , parce que le Ro-

yaume de Darius s'étendait jufqu'à l'Inde : de même

que le Duc de Marlboroug ferait venu juiqu'à Lyon ,

fans le Maréchal de Villars. A l'égard de Céfar , il

était un des premiers de la République : il fe brouil-

la avec Pompée , comme les Janféniftes avec les Mo-

liniftes , & alors ce fut à qui s'exterminerait : une

feule bataille , où il n'y eut pas dix mille hommes de

tués , décida de tout. Au refte , la penfée de Pafcal'

eft peut-être fauffes en un fens . Il fallait la maturité

de Céfar , pour ſe démêler de tant d'intrigues ; & il

eft peut-être étonnant qu'Alexandre , à fon âge , ait

renoncé au plaifir pour faire une guerre fi pénible.

Par M. de V.

›(a) En ouvrage de goût , en mufique , en poéfie

en peinture , c'eft le goût qui tient lieu de montre ;

& celui qui n'en juge que par régles , en juge mal .

Par M. de V.

V 2
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commun ne trouvent pas de différence entre les

hommes (a).

X I.

Il y a des gens qui voudraient qu'un Auteur

ne parlât jamais des chofes dont les autres ont

parlé; autrement on l'accufe de ne rien dire de

nouveau. Mais fi les matieres qu'il traite ne font

pas nouvelles , la difpofition en eft nouvelle.

Quand on joue à la paume , c'eft une même

balle dont joue l'un & l'autre ; mais l'un la

place mieux. J'aimerais autant qu'on l'accufat

de fe fervir des mots anciens comme fi les

mêmes penfées ne formaient pas un autre corps

de difcours par une difpofition différente ; auffi

bien que les mêmes mots forment d'autres pen-

fées par les différentes difpofitions.

XII.

L'extrême efprit eft accufé de folie , comme

l'extrême défaut. Rien ne paffe pour bon que

la médiocrité. C'eft la pluralité qui a établi cela ,

& qui mord quiconque s'en échappe par quel-

que bout que ce foit (b) . Je ne m'y obftinerai

(a) Il y a très peu d'hommes vraiment originaux ,

prefque tous le gouvernent, penfent , & fentent par

l'influence de la coutume & de l'éducation . Rien

n'eft fi rare qu'un efprit qui marche dans une route

nouvelle ; mais parmi cette foule d'hommes , qui vont

de compagnie , chacun a de petites différences dans la

démarche , que les vues fines apperçoivent. Par M. de V

(b) Ce n'eft pas l'extrême efprit ; c'eft l'extrême

vivacité & volubilité de l'efprit qu'on accufe de folie ;

l'extrême efprit eft l'extrême jufteffe , l'extrême finef-

fe; l'extrême étendue oppofée diamétralement à la fo-

lie, L'extrême défaut d'efprit eft un manque de con
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pas ; je confens qu'on m'y mette , & fi je refuſe

d'être au bas bout , ce n'eft pas parce qu'il eft

bas , mais parce qu'il eft bout ; car je refufe-

rais de même qu'on me mît au haut. C'eft for-

tir de l'humanité , que de fortir du milieu : la

grandeur de l'ame humaine confifte à favoir s'y

tenir ; & tant s'en faut que fa grandeur foit

d'en fortir , qu'elle eft à n'en point fortir.

XIII.

Quand on fe porte bien , on ne comprend

pas comment on pourait faire fi on était ma-

Jade ; & quand on l'eft , on prend médecine gaie-

ment ; le mal y réfout. On n'a plus les paffions ,

& les defirs des divertiffements & des promena-

des , que la fanté donnait , & qui font incom-

patibles avec les néceffités de la maladie. La na-

ture donne alors des paffions , & des defirs

conformes à l'état préfent Ce ne font que les

craintes que nous nous donnons nous-mêmes ,

& non pas la nature qui nous trouble ; parce

qu'elles joignent à l'état où nous fommes , les

paffions de l'état où nous ne fommes pas.

XI V.

Difeurs de bons mots , mauvais caracteres.

ception , un vuide d'idées ; ce n'eft point la folie , c'eft

la ftupidité. La folie eft un dérangement dans les organes,

qui fait voir plufieurs objets trop vite , ou qui arrêtel'ima-

gination fur un feul avec trop d'application & de violence.

Ce n'eft point non plus la médiocrité qui paffe pour bon-

ne ; c'est l'éloignement des deux vices oppofés ; c'eft

ce qu'on appelle jufte milieu , & non médiocrité. On

ne fait cette remarque , & quelques autres dans ce goût ,

que pour donner des idées préciſes. C'eft plutôt pour

éclaircir que pour contredie. Par M. de V.

V 3
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X V.

La vertu d'un homme ne fe doit pas mefurer

par fes efforts , mais par ce qu'il fait d'ordinaire.

Les grands & les petits ont mêmes accidents ,

mêmes fâcheries , & mèmes paffions. Mais les

uns font au haut de la roue , & les autres près

du centre , & ainfi moins agités par les mêmes

mouvements ( a ).

On fe perfuade mieux , pour l'ordinaire , par

les raifons qu'on a trouvées foi - même , que par

celles qui font venues dans l'efprit des autres.

X V I.

L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas

tant fait de continents , que celui de fon ivro-

guerie a faits d'intempérants. On n'a pas de

honte de n'être pas auffi vicieux que lui ( * ) .

On croit n'être pas tout-à-fait dans les vices du

commun des hommes , quand on fe voit dans

les vices de ces grands hommes. On tient à eux

par le bout par où ils tiennent au peuple. Quel-

qu'élevés qu'ils foient , ils font unis au refte des

(a) Il eft faux que les petits foient moins agités

que les grands. Au contraire , leurs défefpoirs font plus

vifs , parce qu'ils ont moins de reffources . De cent

perfonnes qui fe tuent à Londres & ailleurs , il y

en a quatre-vingt-dix-neuf du bas peuple , & à peine

une de condition relevée . La comparaifon de la roue

eft ingénieufe & fauffe. Par M. de V.

( * ) Il aurait fallu dire d'être auffi vicieux

que lui ; cet article eft trop trivial indigne de

Pafcal. Il est clair que fi un homme eft plus grand

que les autres , ce n'eft pas parce que fes pieds

font auſi bas , mais parce quefa tête eft plus élevée.

Second Editeur.
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hommes par quelqu'endroit. Ils ne font pas fuf-

pendus en l'air , & féparés de notre fociété ; s'ils

font plus grands que nous , c'eft qu'ils ont les

pieds aufli bas que les nôtres . Ils font tous à

même niveau , & s'appuient fur la même terre ,

& par cette extrêmité , ils font auffi abaiffés que

nous , que les enfants , que les bêtes.

XVII.

( * ) J'ai craint que je n'euffe mal écrit , me

voyant condamné: mais l'exemple de tant de

pieux écrits , me fait croire au contraire. Il n'eft

plus permis de bien écrire.

Toute l'Inquifition eft corrompue ou igno-

rante. Il eft meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hom-

mes. Je ne crains rien , je n'efpere rien , les E-

vêques ne font pas....... Ainfi le Port - Royal

craint , & c'eft une mauvaife politique de les fé-

parer ; car quand ils ne craindront plus , ils fe

feront plus craindre.

XVIII.

L'Inquifition & la Société font les deux fléaux

de la vérité.

XIX.

Le filence eft la plus grande perfécution. Ja-

mais les Saints ne fe font tus. Il eft vrai qu'il

faut vocation. Mais ce n'eft pas des arrêts du

(*) Dans ces quatre derniers articles on voit

T'homme de parti eft un peu emporté. Si quelque

chofe peut juftifier Louis XIV d'avoir perfecuté les

Janfeniftes , ce font affurément ces quatre derniers

articles. Second Editeur.

V 4
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Confeil qu'il faut apprendre fi l'on eft appel-

lé , c'eft de la néceffité de parler .

X X.

Si mes lettres font condamnées à Rome (*)

ce que j'y condamne , eft condamné dans le Ciel.

ADDITION.

Ette curiofité naturelle & fi jufte que l'on

Cette &fi juste l'oie

d'un grand homme , nous fait efpérer que l'on

nous pardonnera d'inférer ici des morceaux

échappés à Pafcal , dans des genres bien diffé-

rents. L'un eft une amulette myftique , les au-

tres font des vers galants.

Après la mort de Pafcal on trouva un paquet

coufu dans fon pourpoint ; ce paquet contenait

l'écrit fuivant , figuré V comme on le voit ici :

Pafcal avait écrit tout cela fur du papier qu'il

avait enveloppé dans du parchemin , fur lequel

ces mêmes mots fe trouvaient encore.

Il y a loin de là au traité de la Roulette ,

& rien ne nous paraît plus propre à expliquer

comment toutes ces penfées trouvées dans les

papiers de Paſcal , ont pu fortir d'une même tête.

·L'Au-

(* ) Hélas le ciel compofé d'étoiles & de pla-

netes dont notre globe eft une partie imperceptible ,

ne s'est jamais mêlé des querelles d'Arnaud avec

la Sorbonne , & de Janfenius avec Molina.

Second Editeur.
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L'An de grace , 1654.

Lundy 23 Novembre jour de S. Clément ,

Pape & M., & autres au Martyrologe Romain ,

veille de St. Cryfogone M. & autres , &c.

depuis environ dix heures & demie du foir

jufques environ minuit & demi.

-FEV-

Dieu d'Abraham. Dieu d'Ifaac . Dieu de Jacob ,

non des Philofophes & favants

Joye.

Cervitude , joye , certitude , fentiment , veuë.

DIEU DE JESUS-CHRIST.

Deum meum & Deum veftrum.

Jch. 20. 7.

Ruth.Ton Dieu fera mon Dieu .

Oubli du monde & de tout hormis DIEU.

Il ne fe trouve que par les voyes enfeignées

dans l'Evangile. GRANDEUR de l'ame humaine.

Pere jufte , le monde ne t'a point

connu , mais je t'ay connu. Joh. 27.

Jaye , joye , joye , & pleurs de joye.

Je m'en fuis féparé.

Dereliquerunt me fontem.

Mon Dieu me quitterez-vous.

Que je n'en fois pas féparé éternellement.-

Cette eft la vie éternelle. Qu'ils te connoiffent ,

feul vrai Dieu & celui que tu as envoyé.

JESUS-CHRIST.

JESUS-CHRIST.

Je l'ai fui , renoncé , crucifié.

Je m'en fuis féparé.

Que je n'en fois jamais féparé.

ne fe conferve que par les voyes enfeignées

dans l'Evangile.

RENONCIATION TOTALE ET DOUCE.

On n'apu voir

diftinctément, que

certains mots de

ces deux lignes.

Soumiffion totale à Jésus- Chrift & à mon Di-

recteur.

Eternellement en joye pour un jour d'exer-

cice fur la terre.

Non oblivifcar fermones tuos. Amen.

1
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L'Auteur de la Roulette en affait quelques-unes,

le refte eft l'ouvrage de l'Auteur de l'amulette.

Me. du *** , donnait un azile dans fon château

de Fontenai-le-Comte , au Port-Royal fugitif &

perfécuté par les Jéfuites. On a trouvé dans ce

château , deux tableaux derriere lefquels étaient

les vers fuivants de la main même de Paſcal.

Vers écrits derriere le premier tableau.

Les plaifirs innocents ont choifi pour aſyle

Ce palais où l'art femble épuifer fon pouvoir:

Si l'œil de tous côtés eft charmé de le voir ,

Le cœur à l'habiter goûte un bonheur tranquille,

On y voit dans mille canaux

Folâtrer de jeunes Nayades ,

Les Dieux de la terre & des eaux ,

Y choififfent leurs promenades:

Mais les maîtres de ces beaux lieux

Nous y font oublier & la terre & les cieux.

*

Vers écrits derriere le fecond tableau ; ils paraif-

fent être faits au nom du Peintre. Le vers Mais

pourquoi n'ai-je pu , &c. fait allufion à quelques

figures allégoriques qui font peintes dans le ciel.

De ces beaux freux , jeune & charmante hôteffe ,

Votre crayon m'a tracé le deffin ,

J'aurais voulu fuivre de votre main

La grace & la délicateffe :

Mais pourquoi n'ai-je pu peignant ces Dieux dans l'air ,

Pour rendre plus brillante une aimable Déeffe ,

Lui donner vos traits & votre air ?

Nous n'affurerons point que ces vers foient de

l'Auteur des Provinciales , quoiqu'ils répondent

affez à l'idée qu'il s'était formé de la beauté poé-

tique. Voyez l'Eloge de Pafcal, page 86. & 87.

premiere édition , les pages correspondantes de

cette édition nouvelle. )
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